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AVANT-IMtOPOS 


Uoputa quelques années, de» hommes, qui ao disent 
très grands savants, ont entrepris do bouleverser la 
«elonca des anciens naturalistes* 

JusijuA prisent, ©n avait admis, avec toutes les relt- 
gion», que l'homme est un être absolument h part, 
dans le règne animal. 

Les prétendus grands savants sont venus et ont 
dit: 

— Il y a erreur !... L'homme n'ost qu'un singe per- 
fectionné. 

Do sorte que, grâce h ces novateurs, deux systèmes 
de classification sont maintenant en présence, dans 
lesquels la distance qui sépare l'homme de ses plus 
proches voisins zoologiques est estimée différemment, 

0 après l'ancien système, l'homme forme un ordre 
à port, au-dessus et en dehors des êtres animés qui 
n’ont pas la raison et qu'on nomme plus particulière- 
ment les animaux. 

D'après le nouveau système, l'homme ne forma 
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qu'uno famlllo dans l'ordre de» primate»; il est, (oui 
bêtement, lo premier »ingo* 

Au surplus, voici un aperçu de» doux système* do 
ctaHleailon* 


Premier Byetème. 

PaRsiRt Qrd 88 : rifommo (ftomo taf.imt, cto MmtAj. — 
PircifiM Ormb : lot Rlugea» — TeouUue Onona : les etimivea* 
•uuifls, *** Qmmina Ono«« : les rtilun», tv* ours. — Etc* 

Soeond Bystèmo. 

PAutiea Oaou« ; tel JPthual«a, w eutuiUteaut ou |<Uuteur« 
fu&Hte«. ft n rainlllo i t'Iiomtnc. U* fûmllte : tes singes «t*|>fi louis 
où anthropoïdes (gm Mo, ctiiinpanié, orang-outang ol gibbon). 
3' laniiUo ï les singes de l'oncle» continent ou pllttitetens {«cm- 
itopitltdi)ue, guenon, magot, cynm^ptiale). 4*’faniillo ; les singes 
du nouveau continent ou céblons (hurleur* atàtMojuu, ouistiti). 
6’ fainitlo * les temuru-u» nabi» gatéoplttityuo). — Ukuii&ib 
O nanti : les cMicopièros ou chauves-souris. — Tmtittfiss «nous : 
tes ‘Carnassiers. I w fauilllo t les plantigrades. 2* famille : les 
digitigrades* — Etc., etc. 


De ces deux systèmes, quel est le boni 
tes esprits attachés, comme nous, A la vieille 
science, les gens qui croient au bon Dieu, & la création, 
& tout ce qui est enseigné par la révélation et l'expé- 
rience des siècles, qui sentent en eux une Ame, qui 
constatent l'existence intime de la conscience, de la 
raison, et tous les signes de cette supériorité intellec- 
tuelle et morale qui distingue l'homme, ceux-là 
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s'Attachent tout naturellement ou premier système, 
qui est h la ftris chrétien ol scientifique. 

En examinant leu classlIlcaMon* des nnliiritllnlc^» H* 
remarquent quo Ion lémuriens ott singea inférieur* 
constftbcnt l'échelon inlormétllalie, la forma do Iran* 
ellimi entre les singes ordinaire* ci les divers genres 
disséminés* dans les ordres suivants ; que» dan» la 
famillo des anthropoïde*, la gibbon établit le pacage 
aux pithéetoiis, et (pie, parmi tes cébitms, quelques* 
uns jouent lo mémo rôle h regard des lémuriens. 

Ile disent : 

— Vous voyez, Il y a partout des formes intermé- 
diaires. La zoologie est uito chaîne où aucun maillon 
ne manque* et qui s’arrête tout û coup aux singes 
supérieurs. De ceux-ci & l'homme, il y a une brusqua 
interruption, pas de transition douce, mais un véri- 
table arrêt. L'homme est donc un être h part, le résul- 
tat d’une création spéciale, & part aussi ; et, depuis 
des milliers données que l’on fouille le fond des mers 
et les entrailles de la terre, sur sept mille et tant de 
formes d’êtres animés trouvées et reconstituées de 
toutes pièces, l’échelon intermédiaire du singe à 
l’homme manque obstinément à l’appel. 

Les novateurs de la science athée sont donc réduits 
à des conjectures. Pour soutenir leur système, Us 
échafaudent des théories baroques sur des hypothèses 
où l’absurde le dispute au ridicule. Les uns supposent, 
comme ayantexisté, cet introuvable échelon intermé- 
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diatro ; il* l'appellent « anttwopopithè que » et lo tUH ri- 
vent tel que tour folio imagination lo lour représente, 
tes mitron, sans fournir aucune prouve» émettent 
l'idê* que Madagascar, Gaylon, lo* tïélèbui», les Jtlolu* 
ques et rAuriralia «ont lus sommais émergeant anoure 
d'un continent primitif» aujourd'hui disparu à la suite 
d'un cataclysme; ot alors, partant do co quo, sur Ica 
vestiges prétendus do eo continent» on trouva des 
marsupiaux (hangureo, otc.), ils afOrmont qua là a été 
englouti leur fa mou x typo établissant la transition 
entra lestage et l'homme. 

Et altos donc vérifier l'exactitude do leurs asser- 
tions !... 

Or va» puisque, avec la procédé des novateurs» il 
est si facile d'escamoter les difficultés d'une thèse 
insoutenable, nous niions, ô notre tour, — histoire do 
nous amusur un peu, — suivre messieurs les athées 
sur lo domaine de la fantaisie, et leur démontrer, à 
eux-mêmes, avec leurs propres arguments, que Ton 
peut imaginer un échelon intermédiaire, non seule- 
ment entre l'homme et le singe, mais encore entre 
l'homme et la chauve-souris, entre l'homme elle rep- 
tile, entre l'homme et les nombreux carnassiers, et 
même entre l'homme et les diverses espèces de 
poissons. 

Pour cela, nous D'iroos ni & Ceylan ni en Australie. 
Nous nous contenterons de rester en France ot d'exa- 
miner les principaux types de la famille républicaine 
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laquelle, mmï variée que bestiole, comprend un *mis* 
genre : lo fronc-maçon. 

Sur co, ftanohiMon» le» porte» do la grande Méua* 
gerle. 

Accoure», matérialiste», suciaUdcs, opporitmide* 
et autre» fumistes!... IVene» place & l'amphithéâtre. 
Von» allen voir défiler tou» le» échelon» intermédiaire» 
do l'homme & la bâte. 

Nous montons dans la chaire géologique. 

Attention !... La classe commence. 




J OLE 3 FERRY 


Nousalloos, messieurs, aborder en premier lien 
la description d'un mammifère in té rossant, appar- 
tenant aux chéiroptères, type de la famille des 
vampindés, tribu des philoslômes, le vampire de 
Foucharupt ou phihstomus fouchantptm % dont 
l'aire d'habitat ordinaire est dans les Vosges. 
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Décrivons donc ranimai. 

11 est d’un pelage roux noirAtro» avec deux 
énormes appondices pilous on formo do favoris» 
do chaque côté do la face. L'aspect général est 
hideux ot repoussant, surtout étant donnée une 
fétidité spécialo de Thaleino, particulière & 
l'espèce. La main qui essaie do saisir l'animal 
éprouve une sensation visqueuse et garde long* 
temps un© odeur horrible et pénétranto, qui se 
dégage de petites glandes, renfermant un liquide 
puant, situées de chaque côté du cou. La rôpu- 
gnanco invincible qu'inspiro lo vampire est sa 
sauvegarde ; car l'animal est nuisible au plus haut 
degré ; mais, pour le détruire*, il faut surmonter 
un trop fort dégoût, et l'on renonce vite & une 
telle besogne, qui serait pourtant une œuvre 
d'utilité publique. 

Le vampire n'a pas de queue. 

La face vaut la peine d'ètre examinée ; elle 
est une contrefaçon hideuse du visage humain. 
Une grande bouche édentée» fendue jusqu'aux 
oreilles, renferme une langue pointue en forme 
de dard on de crochet ;Jes piqûres de ce dard ne 
sont pas mortelles, si on sait se défendre & temps. 
Au-dessus de la bouehe, est un appendice nasal 
énorme, déjeté, difforme et hors de toutes pro- 
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portions aveo lo reste do la face ; cet appendice, 
surmonté d’un diverticule, appelé fouillo susna- 
sale ovale, est creusé d'un entonnoir, et consti- 
tue en réalité l'arme lu plus dangereuse de l'ani- 
mal : o’eat un gigantesque suçoir faisant ventouse 
et dont rentonuoir communique avec l'arrière- 
gorge. Le vampire pique d'abord sa victime au 
moyen de cette sorte de dard que nous vouons 
de décrire ; puis il applique son suçoir sur la plaie 
vive et aspire le sang, pendant que ses ailes 
agitent l'air, le saturant d'une odeur particulière 
sous l'influenco do laquelle la victime s'endort. 

Gomme on le voit, le vampire de Fouchnrupt 
rappelle bien, ou premier coup iPceil, l'espèce h 
laquelle il appartient. 

G est une chauve-souris colossale, gaucbe, aveo 
on ne sait quoi d'embarrassé et de discordant 
dans la démarche et le vol î la démarche est 
tortueuse et oblique ; le vol, lourd et silencieux. 
Mal guidé par de mauvais yeux, l'animai 
recherche de préférence les ténèbres; il aime 
l'obscurité, la lumière l'éblouit et le paralyse. 

Le spécimen le plus monstrueux qui existe en 
France, se tient d'ordinaire à Paris ; on peut le 
voir dans les corridors obscurs dn Palais-Bour- 
bon. Parfois, il prend son vol vers les Vosges et 
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regagne son mro de Foucharupt. où so trouve 
toute sa famille; mais il n'y fait que de courtes 
apparitions. Ses principaux congénères sont le 
phiiostonws carolm-feiryus et le philosiomus 
alàertus-ferrtjM. Un do ces vampires, le ùavie- 
rus-chattflourm, a émigré depuis quoique temps 
au Tonkin. 

Toute cotte engeance malfaisante est un véri- 
table tléau pour l'humanité. 

Le type principal, celui du Palais-Bourbon, le 
phihsiomm julius-ferryits , a déjà commis les 
plus épouvantables méfaits. A Paris, pendant 
le siège, il se nourrissait grassement, tandis que 
les hommes, autour de lui, tombaient épuisés 
par les privations. Il n'y a pas longtemps, pris 
d'une rage de destruction, le. vampire s'abattit 
sur les couvents. Ensuite, il s'est attaqué à nos 
soldats. 

Les manœuvres de ce monstre sont curieuses 
à observer. Le jour, il est invisible, accroché à 
quelque corniche élevée ou à une des gouttières 
de la cour intérieure du Palais-Bourbon. Mais, 
dès que le soleil commence à descendre à l'ho- 
rizon, ou dès que les affaires s'embrouillent, 
pendant les orages politiques surtout, on sent 
instinctivement planer dans l'air le vol lugubre 



de ranimai ; son odeur nauséabonde se répond 
partout Profitant de l'obscurité et du désarroi, 
il pique, mord et suce de côté et d'autre. 11 ne se 
contente pas de se gorger de sang : il s’élance 
encore sur le budget national, y creuse rapide- 
ment uue plaie, et Ià f ses ventouses appliquées 
sur le trésor public, ses ailes battant silencieu- 
semontpour endormir la vigilance de sesviotimes. 
il aspire, jusqu’à se gaver, l’argent de l’impôt et 
do l’épargne. Puis, lorsqu’il est rassasié, il dis- 
paraît et va se cacher dans quelque grand inc- 
meuble parisien, pour y digérer en paix son criais 

On a essayé, maintes fois, de le sabir; mois 
il évite toutes les embûches. Un homme, coura- 
geux et se croyant capable de surmonter jus- 
qu’au bout ses répugnances,, nommé Rouvier, 
essaie, en ce moment, de l’apprivoiser. Mais, 
comme l’animal ne respecte rien, le dompteur 
ne tardera pas & être dévoré ; ou bien, si notre 
homme en réchappe, ce sera pour demeurer 
pourri, toute sa vie durant, à la suite de cet 
impur contact. 

Nous avons dit qno l’un des congénères du 
monstre avait émigré au Tonkin. Ce qui prouve 
que le vampire de Fouoharopt n’est pas un ani- 
mal ordinaire et qu’il n’accomplit pas incona- 
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eioramont eos forfaits, c'ost qu'il existe entre tout 
les individus do la famille une connivence faoilo 
à constater. C’est ainsi que le pMlostomm julius- 
ferryus manœuvre do façon h pousser nos sol- 
dats vers ces lointains rivages, où ils sont la proie 
du bmierus-ehauff intrus et des autres vampires 
vosgiens. Déjà, plus de trente tnillo hommes ont 
péri là-bas. D’oh il résulte que les monstres de 
Foucharupt, en cinq ans à peine, ont sucé, & 
raison de six litres de sang par hommo, envi- 
ron cent quatre-vingt mille litres do sang fran- 
çais. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

Jales Ferry est, certainement, un des plus tristes 
sires qui aient appartenu au gouvernement de la troi- 
sième République. 

C’est un Vosgien, mi-journaliste, mi-avocat. U 
est né à Saint-Dié, le 5 avril 1832. 

Inscrit au barreau de Paris dès 1831, il ne put 
réussir & 8 y faire un nom; ses biographes complai- 
sants disent « qu'il y marqua peu et n'obtint guère 
que des succès d'estime ». Voyant que la renommée 
ne venait pas, il eut l'idée de percer à l'aide du jour- 
nalisme; mais là encore, il resta longtemps sans pou- 
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voir «O foire connaître; ses article*, dan* dlver» 
journaux, passaient absolument inaperçus. Enfin, 
en 1368, il sortit de l'obscurité, grAco À une brochure 
contre lo préfet do la Seine. Cette brochure, par elle* 
même, était lourde et indigeste; elle attaquait lo 
baron Haussmann, coupable, aux yeux des républi- 
cain», d'avoir fait dans Pari* ces larges percées do 
boulevards et d'avenues, qui resteront l’honneur du 
préfet impérial. La brochure, donc, eût passé ina- 
perçue, comme les autres productions littéraires do 
Jules Ferry, sans son tUro qui en était lu partie spi- 
rituelle ; elle s'appelait : les Comptes fantastiques 
d'Jtaussmann 1 . Ce titre, qui avait été trouvé non par 
Ferry, mais par un journaliste nommé Delprat, attira 
l'attention du public et créa la vogue du pamphlet. 
Dès lors, Jules Ferry fut connu. En 1360, il fut élu 
député à Paris, dons la 6° circonscription, contre 
MH. Gué rouit et Cochin. L'année suivante, H publia, 
dans V Electeur, un article intitulé les Grandes Ma- 
nœuvres Electorales, qui lui valut une condamnation 
è douze mille fraucs d'amende... que, du reste, il ne 
paya jamais. 

Jutes Ferry était, cette fois, arrivé à son but : il 
était populaire, et cette popularité, acquise par des 
moyens dignes d’un bateleur, allait lui permettre, à 
la prochaine révolution, de se jucher aux honneurs 
De naissance obscure, sans la moindre fortune, vivant 
jusqu'alors en misérable bohème, il allait pouvoir 
enfin s'enrichir. 

• Allusion aux Contes fantastiques d'Hoffmann, si connus. 
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Au 4 septembre» H (U partie «lu gouvernement «Ut 
«le la ÏMfoneo Nationale. Il était alors un de» maîtres 
de la Franco, un de ceux qui no virent dan» ne» 
désastre» qu'une tioureuso oecasieu de fonder la Répu- 
blique. Blais le» républicain», on lo sait, no s'accordent 
entre onx que dans l'opposition: uni» quand 11 s'agit 
do s'emparer do pouvoir. H» se divisent dé» que leur 
émeute générale o triomphé ot s'insurgent aussitôt le* 
un» contre les autres. C'est fatal : pour la plupart 
d'entre eux, gouverner, c'est dévaliser les contri- 
buables; ils se querellent donc autour du gouverne- 
ment, comme te» chiens autour d'un o» à ronger. 

La première insurrection de républicains contre 
républicains «.data le 81 octobre 1870, dans Pari* 
assiégé. Les Félix Pyat et consorts, qui n'avaient pas 
eu leur part du gùleau, tentèrent un bardi coup de 
main contre f Hôtel de Ville, où siégeaient tes gou- 
vernants; pendant quelques heures, ils parurent 
même avoir réussi. Mais Us avalent affaire ù des 
sacripants, aussi enragés qu'eux et peu disposés ù 
lâcher leur proie. En cette circonstance, Jules Ferry 
Ot preuve d'une poigne peu commune, et ce fut lui 
qui finalement eut le dessus. 

Comme il avait sauvé ses Collègues, ceux-ci, recon- 
naissants, lui confièrent les fonctions de délégué à la 
préfecture de la Seine, ou, pour parler plus exacte- 
ment, de maire de Paris. 

Les Parisiens ont gardé un triste souvenir de cette 
lamentable époque. Us accusent, non sans quelque 
raison, le gouvernement de la République de les avoir 
affamés pour énerver leur résistance et les conduire 



plu» facilement A ta capitulation. Lo rationnement 
des vivra» fut cflTcchié dans un parfait désordre ; la 
spéculation e\m mêla; te» mUibtra», nu Hou de don* 
ucr l'exempta du dévouement, mangeaient du poulet 
et buvaient <lu champagne, pendant que lo peuple «e 
nourrissait d’un horrible pain fait de haricots et do 
paille et n’avait plus que l’eau fétide de la Heine pour 
se désaltérer. Le» souffrances de la populallon furent 
telles, qo aujourd’hui encore cet hemmo néfaste, qui 
présida au rationnement do la capitale, y est appelé 
du nom de « Ferry-Famine ». Au lendemain do la 
capitulation, on découvrit que des provisions encore 
abondantes avalent été cachée» et que la résistance 
de Paris aurait pu 00 prolonger pendant quelques 
mois. A quel mobile Jules Ferry et ses complices de 
l'ilête! do Ville obéirent-ils en affamant ainsi de 
parti pris une ville héroïque qui ne demandait qu’à 
se défendre? C’est ce qu’on ne saura sans doute 
jamais. 

Ce fut le département des Vosges qui élut Jules Ferry 
député A l’Assemblée nationale. Paris, on le pense 
bien, avait en trop grande horreur et exécration son 
maire affameur. Toutefois, notre homme ne se rendit 
point & Bordeaux, ni ensuite A Versailles, lorsque 
l’Assemblée se transporta dans cette dernière ville; il 
demeura quand même dans la capitale, éprouvant 
une sorte de jouissance féroce è narguer les malheu- 
reux à qui il avait fait endurer la plus terrible faim. 

11 fallut la Commune, — nouvelle insurrection 
républicaine sous la République, — pour décider l’en- 
têté Vo.«gim à déguerpir. 
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Aujourd'hui, l'opinion publique cat ftxéo suc la 
Commune : imo poignée de scélérat* cl de» milliora 
d'égaré*. i'o peuple, «))il avait tant fiouffcrt, se InUsa 
exciter par quelque» meneur* cl no livra A tous Ion 
excès. tîo n'cat pan dan» In peuple que *«#i«l le* vrai* 
coupables, mai» dan» la bohème politique, dan» la 
catégorie de» révolutionnaires qui avalent étô tenu* 
il l'écart du pouvoir par lotir* complice* du 4 sep- 
tembre et qui voulaionl A tour tour s'emparer du gou- 
vernement. Le peuple» lui» eu grand enfant Ignoitnt, 
toujours crédule en face de» charlatans qui ne visent 
qu’d I exploiter et le compromettre» et» par contra» 
toujours déliant, «an* savoir pourquoi» envers la* 
homme» de Lion et de Imn sens qui l'aiment malgré 
ses écarts et scs fautes, le peuple, ditsornwious, fut 
dévoyé et IU le mal Inconsciemment. Il méritait 
une grande pitié. Jules Ferry fut au nombre de» con- 
seillers de M. Tbiera» qui poussèrent avec le plu» 
d'acharnement aux mesures d’uno implacable répres* 
«ion. 

Après l'entrée & Farts des troupes régulière», il fut 
réintégré ù la préfecture de la Seine, qu'il dut quitter 
bientôt; même après l'écrasement de l'insurrection 
parisienne, Ferry était impossible à l'administration 
de la capitale. 

Son passage A l'Assemblée nationale fut marqué 
par des votes de sectaire forcené. Quand il fut ques- 
tion d'abroger les lois d'exil et de permettre à nos 
princes, dont deux s'étalent valeureusement battus 
(cachés sous l'incognito) pendant la guerre, de jouir 
en France des mêmes droits que les autre» citoyens. 
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Jute* Ferry »*y opposa* D'outre pari, il vola pour le» 
enterrement» civil», contre l'érection do l'église du 
Sncré-Comr, etc. Kn H prononça, A IWasînn do 

la toi mir la collation do» grade» universitaire», un 
grand diwmir» «mire le» jé*niles. 

Depuis la dissolution do l'Assemblée nationale, Il 
a toujours été réélu dan» les Vosges, eommo députe, 
du moins, jusqu'aux élections générale» de 

Dans le» dernière» années de la président du 
maréchal do Mac-Mahon, on le vit »o démener plusque 
jamais, franc-maçon fanatique, le cœur débordant 
toujours do haine contre la religion et se» ministre». 
Après la chute du minfatère du 16 mai, composé 
de conservateur» qui furent victime» de leur manque 
d'énergie, Jules Ferry «o distingua parmi les enra- 
gés de l'invalidation Aussi, quand le maréchal, lassé, 
énervé, dégoûté de la politique, donna sa démission 
pour no pas signer la révocation de dix de ses 
anciens compagnon» d'urroe» qui lui était deman- 
dée par son ministère (centre-gauche), te premier 
soin de M. Grévy, en prenant possession de la pré- 
sidence, fut de confier un de» plu» importants porte- 
feuilles, celui de l'instruction publique, u l'ancien 
afiameur de Pans. 

Qu'on le remarque bien, Jules Ferry, avant d’en- 
trer dans la politique, était un mauvais avocat sans 
causes, comme il y en a tant* Jamais il n'exerça le pro- 
fessorat ; jamais il ne fit partie du corps enseignant; 
jamais il ne fut membre d'un conseil académique ; sa 
compétence au ministère de l'instruction publique 
était donc absolument nulle. H devint ministre non 



18 


i=% uflx%w;oiu rounon* * 


pauradmtnMrer, «on pour rendra des services h sim 
pays, ma U pour poUtftpiQf cl désorganiser* 

Tous ses «nos furent diriges contre l'Ëglisa. Par 
l'article 7 d'ttne lot qu'il présenta on 1878, il préton* 
d«it interdira aux religion* , et on particulier nu* 
jésuite*, le droit (l'enseignement» non seulement dans 
tes écoles publique*» mois même dons les écoles 
privées, l/nrttcto 7 fut adopté par la Chambre et 
repoussé parle Sénat. Yexé do cet échec, Jules Ferry 
inspira ou président tîrêvy et au* ministres Cazot ot 
bepêro les fameux décrets du 28 mars 1880, qui 
prononçaient, au mépris do tout droit, la dispersion 
des religieux appartenant A des congrégations jus* 
qu’alor* acceptées par lous les gouvernements. 

C’ed la persécution qui commence. 

M. do Freycinot, président du conseil au moment 
des décrets, les applique aux jésuites, mais parait 
hésiter devant les outres ordres religieux. Heureu- 
sement pour la franc-maçonnerie et malheureu- 
sement pour la France, rafTameur de Paris est là : Il 
intrigue, oblige U. de Freycinet à se retirer et le 
remplace à la présidence du conseil. Alors, il déchaîne 
tous ses crocheteurs sur les couvents; le domicile 
des moines, gens InoiTensifs et étrangers à la poli- 
tique, est odieusement violé; ces pauvres prêtres, 
dont le seul crime est d'appartenir A une congréga- 
tion, sont expulsés, jetés hors de chez eux, par 
l'ordre du sinistre gredin, que les républicains eux- 
mêmes appellent aujourd'hui, tant ils sont écœurés 
de ses infamies : « le dernier des l&ches ». 

En 1881, Jules Ferry imagine la farce des Krou- 
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mlr* pour «voir Jet prétexte do faire une expédition on 
TunMo. Colle expédition cochait, on l’a dit depuis 
du liant do la Iribnno do la Chambre, une opération 
financière. l u France, en établirent «en protec- 
torat sur la Tunisie, relevait, do tonte Nnllitence de 
pou vaste crédit, les valeur* tunisiennes, qui, avant 
l'expédition, so vendaient au prix du vieux papier. 
Or, le* filou* del'opportunlsme, quo lo ministère avait 
mis dans la confidence, «‘étaient emparé», presque 
pour rien, do toutes le» valeur» qu'lis revendirent 
aux plus hauts cour», dés la signature du traité du 
Darda. De l&, 1 origine do la rapide et scandaleuse 
fortune de quelque» député* républicain» auparavant 
sans te sou. 

Huis voici que le» radicaux poussent les haut* cri» : 
ils se rebiffent. Clemenceau mène l'attaque A la 
Gltambre, et te cabinet Ferry est par terre. 

Cependant, notre sinistre personnage sait bientôt 
revenir sur l’eau. Le cabinet Gambetta, qui a succédé 
au sien, ne dure que dix semaines, miné par le» 
manœuvres souterraines de tous le» aigrefins de la 
Chambre, et tombe, le 26 janvier 1882, devant une 
coalition parlementaire. Jules Ferry revient au minis- 
tère, sous la présidence de M. de Freycinet. Il pousse 
& la laïcisation, il pousse à l’abrogation du Concordat, 
il pousse môme à la suppression du nom de Dieu dans 
le serment judiciaire. 

Après une nouvelle et courte disparition du minis- 
tère, U revient au pouvoir. Cette fois, il attache son 
nom à la déplorable aventure du Tonkiu ; ce misé- 
rable, qui s'est donné l’infâme mission de désorgani- 



l\ miflQVIS 


20 


sor toute* le» forces vitale* de la Franco» non* engago 
dan* nno campagne ruineuse et mm gloire» dan» une 
guerre qui n'est pas uno guerre» moi* im épuisement 
indéfini do notre flotte et de notre armée. Trente 
mille ramilles» déjà, au moment où J'écris ce» lignes» 
sont en deuil par la faute do Ferry-Famine, par le 
crlmo do Ferry-le-Tonklnoîs. Et do nouveau encore» 
c est uno poignée do parents et d'amis do ce scélérat 
qui s'enrichissent par le fait do cette aventure sans 
issue» tandis que les contribuables eo saignent aux 
quatre veino* pour alimenter le trésor public, qui est, 
sous la République» un vrai tonneau des Üannïdes. 

A la suite d'une série do monsonges dont lo carac- 
tère flagrant est publiquement constaté, pris à falsifier 
des dépêches (retraite de Lung-Son), écrasé sous 
l'opprobre universel, Jules Ferry est encore ren- 
versé du pouvoir, et Grévy lui-même, qui n'est pour- 
tant pas difficile dans te choix de se* ministres, 
reconnaît qu'il ne peut le garder. 11 s'efTondre, pour- 
suivi par l'anathéme de toute la nation ; maudit par 
toutes les mères, H est l'assassin de trente mille 
vaillants Français» en première ligne desquels se 
trouve le brave amiral Courbet. 

Et voilà l'individu que, pendant longtemps» les ré- 
publicains ont considéré comme leur meilleur homme 
d’État ! 

Quand Grévy est arraché de l’Élysée par la colère 
do peuple, qui découvre enfin les innombrables dila- 
pidations commises par son gendre, Jules Ferry ose 
poser sa candidature à la magistrature suprême de la 
nation. Par bonheur pour la France, cette intrigue 
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échoue, et le tonkinois, abandonné de tous reste seul 
avec «on ignominie. 

]l no peut plus, dta tors, prendre la parole h la 
Chambre sans soulever nno véritable tempête. Les 
Alertions générales du 33 septembre 1860 arrivent, 
cl, pour la première fois, co forban politique est battu 
dans le circonscription qu'il s'était habitué à considé- 
rer comme son flof. Saint-Dîé te rejette. Lo comman- 
dant l*icot est élu par 6,838 voix contre 6,103 qu'ob- 
tient te Ferry; et le voilà mis à l’écart enfin par le 
suffrage universel. 

Aujourd'hui, il intrigue encore. Ses complices rou- 
gissent do lui, mais ne désespèrent pas de le revoir 
au gouvernement. Le tonkinois nourrit toujours sa 
vieille haine contre la religion et ses ministres; il veut, 
avant de mourir, porter un dernier coup h l'Église. 

‘ C’est pourquoi il compte sur la bande opportuniste 
pour s’insinuer dans une fonction quelconque ou 
obtenir un siège au Sénat. Espérons que, le cas 
échéant, le suffrage restreint, & son tour, repousse- 
rait le sinistre pantin. 




TIBAED 


L'âne, dit Linné, est une espèce du genre 
équidé, de la famille des solipèdes, de l'ordre 
des pachydermes, de la classe des mammifères. 
U se distingue des autres équidés par des oreilles 
très longues, une queue nue à sou insertion et 
terminée par une houppe de crins, uu pelage 
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généralement gris cendré, et qui présente 
constamment une ligne dorsalo et une bande 
transversale formant une eroix noire sur les 
épaules; cette croix semble un vestige ou un 
premier essai des bandes que nous observons 
ehea les espèces zèbre, conagga, dauw, apparte- 
nant également au genre cheval. 

L'espèce asine comporte plusieurs races : le 
roussin d’Arcadie, le baudet d’Ëspagne, l'âne 
suisse, ete. 

L'individu que nous allons étudier appartient 
à cette dernière race ; l'Ane financier, thesauri- 
custos asintts tirardus, est, en effet, originaire de 
Genève. 

C est un âne assez curieux. Il a de grandes 
oreilles, comme ses congénères ; mais sa croix, 
au lieu de l’avoir dans le dos, il la porte sur le 
poitrail, à un endroit nommé « boutonnière ». 
En outre, cette croix ne lui est pas venue dès 
sa naissance : ranimai était déjà d’un âge avancé 
lorsque cette marque distinctive est apparue sur 
lui, dans une période dite de la décoration. 

De Genève, Yasinus tirardus fut conduit en* 
France, d'assez bonne heure; on l’attela à la 
voiture d’un bijoutier de Paris, et il fit ainsi partie 
d’une maison do commerce. Mais poire âne était 
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appelé & de plus hautes destinées. Un dresseur 
d'animaux savants, messire Populo, entreprit do 
donner une renommée & cette hôte, qu'il avait 
remarquée, et qui, alors, lui plaisait. Il entre* 
prit de faire son éducation politique* 

Il le mena dans les clubs, et sa façon de braire 
obtint fort longtemps un très grand suecès auprès 
des Parisiens. 

Le roussin se produisit ensuite au grand 
cirque do la Commune ; là, il ne donna qu'une 
seule représentation. Puis, il appartint successi- 
vement à l'hippodrome de Versailles, aux arènes 
du Palais-Bourbon et au cirque du Luxembourg. 

Entre temps, il était exhibé aux foires minis- 
térielles. Son exercice favori est de jongler avec 
des sacs d'écus. Son adresse n*a, pourtant, rien 
qui doive exciter l’admira lion des spectateurs; 
car, il lui est arrivé, une fois, dans une séance 
de jonglerie budgétaire, d'égarer un sac de cent 
millions. 

Cet accident a beaucoup discrédité l'animal. 
On a compris, dès lors, que, loin d’étre un âne 
savant, le roussin de Genève est un âne infé- 
rieur. 

Contrairement à la plupart des baudets, i’àne 
financier est d'un caractère doux ; il ne rue pas 
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et ao laisse volontiers atteler au char de l'État. 
Très docile, il ne proteste pas non plus quand ou 
le dôtèle» quand ou le ramène à l'écurie sénato- 
riale, après qu'il a terminé sou service ministériel. 

Il n’a pas la méchancotô ni l'entêtement pro- 
verbial des Anes ronges. Il s'accommode assez 
aisément des nombreuses fantaisies de ses 
maîtres. L'essentiel pour lui est d'avoir du sou 
assuré daus l’auge des inamovibles. 

En somme, c'est un animal routinier, d'une 
intelligence médiocre, mais apte aux besognes 
vulgaires, et rendant des services, pourvu qn’on 
ne le sorto pas de sa sphère modeste. 

Lè tort qu'on a eu a ôté de le croire Ane savant 
et de le produire comme une merveille dans les 
cirques politiques. S'il était resté attelé & la voi- 
ture de sa maison de commerce, an lieu d'être 
mis au char de l'État, il eût fait une excellente 
bête de somme. 


> 

NOTICE BIOQffoPHIQUB COMPLÉMENTAIRE 

Depuis quelques années, le personnel politique, en 
France, se recrute, chez les républicains, pour une 



TinàM) 


27 


bonno païl, parmi les étrangère. C’est ainsi que nous 
avons» pour veiller aux grands intérêts do la patrie» 
des Anglais» des Italiens» des Badols» des Portugais, 
des Suisses, des Belges, des Polonais, et mémo des 
Prussiens. Tirard, plusieurs foie président du conseil 
des ministres, est un Suisse. 

Pierre-Emmanuel Tirard est né à fjeqgve le 28 sep- 
tembre 1827 ; et ce n’est point par accident qu’il a vu 
le jour sur le sol helvétique, c’est à Genève qu'il a été 
élevé, qu'il a fait ses études; U no vint on Franco 
qu’à l’ôgo de dix-neuf ans. 

Dès 1848, nous le voyons entrer dans une admi- 
nistration de l’Étal français, aux ponts et chaussées. 
Puis, Il fut attaché &2a direction des travaux de la 
navigation de la Seine, où il remplit les fonctions de 
chef de bureau jusqu’en 1851. 

A cette époque, il donna sa démission et so mit dans 
le commerce. Le sang genevois qui coulait dans ses 
veines était un sang d’horloger; Tirard fit donc de 
l’horlogerie et de l'orfèvrerie. Mais, de même qu’il 
devait être plus tard un faux libérât, de même il ne 
travailla que dans « le toc » ; il vendait de la bijou- 
terie en faux. 

Le commerce, on lésait, — c’est, du molnB, Fourier 
qui l’a dit, — est l’art d’acheter trois francs ce qui en 
vaut six et de vendre six francs ce qui en vaut trois. 
Il faut croire qu’à ce point de vue Tirard fut un bon 
commerçant; car il fut bientôt coté parmi les malins 
du négoce parisien et élu, eu 1868, membre du conseil 
des prud’hommes de la capitale. 

On était alors au moment où l'Empire voyait se 



28 M MÊN,%QRmH fouyiqub 


lever contrelul loalcslwfacltonsrépiiblicalnfi». T irard 
g'onrAia parmi Ica radicaux, a© mil ft la suite do Banco) 
et pérora dan# le» clubs, La révolution du A septembre 
le nomma maire du II* arrondissement. 

Aux élection» du B lévrier 4871, pour l'Assemblée 
Nationale, H fut élu représentant de la 8«lno, lo trente* 
huitième sur quarante-trois» par 78, -d7 voix sur 
828,070 votant». Ce n’était, certes, pas bien brillant ; 
mais Tirard était hommo à so contenter de ce petit 
succès, si mince fôt-il ; l'essentiel pour lui était d’avoir 
un siège de député. 

Il se rend donc à Bordeaux. Blais voilé l'insurrec- 
tion du 48 mors qui éclate. Tirard rentre à Paris, 
dressant les oreilles pour savoir d'où vient le vent. 
Un moment, il pense que les révolutionnaires vont 
l'emporter ; aussi s’empresse-t-il d’adhérer ù la con- 
vocation des électeurs pour la constitution do la Com- 
mune ; il signe môme PoUlclie illégale qui appelait 
les citoyens au scrutin. Cet empressement, cette flat- 
terie à l'adresse des révolutionnaires lui vaut d'étre 
élu membre de la Commune par les électeurs du 
11° arrondissement. Tirard va siéger à l'Hétel de Ville, 
comme il était allé siéger à Bordeaux, cumulant les 
deux mandats. Mais, dès la première séance de l'as- 
semblée révolutionnaire, il se dit que ses collègues 
sont mal organisés, incapables pour la plupart, et 
que, très probablement, Versailles aura le dessus sur 
Paris. Alors, en politique prudent, mai» dénué de tout 
scrupule, il plante là se» ami» communards, tire sa 
révérence aux électeur» parisien» qu'il avait lui-mème 
convoqués, et rentre à Versailles, avec la tranquillité 
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parfaite d'un monsieur qui o'a absolument rien à «e 
reprocher. 

A 1'Assemhtéo Nationale, il joua un râleasses effacé. 
Il siégeait & VoHtrôme gaucho. Notons cependant q» il 
prit la parole dan» une discussion sur la liberté de la 
presse. 

L’Ansmfeldp de Versailles ayant prononce sa dis- 
solution, Tirard so présente, le 20 février 1876, â 
rarîs, dons le F arrondissement. Il n'avait pas A 
redouter les reproches de ses anciens amis du 18 mars, 
attendu que ceux-ci avaient étô fusillés ou so trou- 
vaient en villégiature à Nouméa. Il affronte donc les 
réunions publiques et annonce que, de mémo qu'il a 
Iftcbô il y a cinq ans les communards do Varia pour 
les extrême-gauchers de Versailles, do même il lâche 
aujourd'hui l'exlréme-gauche pour entrer dans la 
gauche opportuniste : pas besoin de dire, n'est-ce pas, 
que tes électeurs de l'arrondissement dont U sollicitait 
les suffrages étaient des républicains de la nuance 
modérée. 

Toutefois, son élection ne se Ht pas sans difficulté : 
sur 18,886 votants, il n'obtint que 6,411 voix au pre- 
mier tour de scrutin, et il ne passa qu’au ballot- 
tage. 

A la Chambre, il commença 4 se remuer, à intriguer, 
à se mettre en évidence; au fond de ce lâcheur il y 
avait un ambitieux. Pourtant, il tâtonnait toqjours, 
ses résolutions n étaient jamais bien arrêtées; c’est 
ainsi qu'en avril 1876, lors de la discussion du budget, 
il demanda, par voie d'amendement, la suppression 
de notre ambassadeur auprès du pape; puis, au grand 
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ébahissement do sas collègues do la gaucho. Il rôtira 
«on amendement. . 

!,ow du Ut mal, U fut un des ait»; !ô 1 4 octobre vit 
su réélection. En 1881, nouvelle réélection. En 187U, 

10 chef do t’KUit lui avait confié pour la première fol» 
un portefeuille, celui de ragrienllord et du commerce. 

11 se maintint au ministère sons la présidence do Jute?» 
Ferry ot no quitta son maroquin qu’à la formation 
du cabinet üamboüa. Lo 81 janvier 1883, ii rentrait 
àu miniature du commorco, dans la combinaison 
Freycinet. Le 7 août do la môme année, il passait 
aux finances, sous la présidence do M* Duclerc » il 
garda ce portefeuille dans le cabinet Jules Ferry, jus- 
qu'à la cliulo de co ministère (81 mars 1888). Entre 
temps, il avait su se faire élire sénateur inamovible 
(33 juin 1888). 

Parmi les actes de son administration, il convient 
de signaler l’opération, qualifiée do malhonnête par 
beaucoup, de la conversion de la rente de l’Etat de 
8 pour 108 à 4 et demi pour 400(18 avril l883)oll’ou - 
verture des scandaleux crédits du Tonkin. Le nom 
de Tirard, oinsi que celui de Jules Ferry, est attaché 
à cette funeste expédition. 

Enfin, depuis que M. Sadi Carnot est président de 
la République, le genevois Tirard a eu deux fuis la 
présidence du conseil des ministres, malgré son insuf- 
fisante notoire (13 décembre 4887 et 23 février 1880). 
On lui reproche d’avoir été le premier ministre des 
finances qui ait dissimulé le déficit budgétaire; 
mais, d’autre part, beaucoup pensent qu’il y a eu, 
chez M. Tirard, encore plus d’ignorance que de 



dissimulation, ol quo ce financier do pacotille, dont 
iiho erreur do cent millions dons un budget ail do* 
meuréo légendaire, n'a jamais su faire lo calcul des 
recolles toujours on diminution compacte gus dé- 
pense* toujours croissantes. 

Tiïard a » aux yeux do 8adl Carnot et te républi- 
cains, une qualité : il déteste cordialement le général 
Boulanger. Celle haine est sa sonie raison d'éire au 
pouvoir ; car tout le monde est fixé sur sa nullité al*su* 
lue, et ses amis eux-mémes l'appellent « le roi des 
gaffeurs ». 

En somme» cel horloger genevois» qui ne sait guère 
utiliser un balancier que pour se tenir d'nptomb sur 
la corde raide de la politique, a toujours fait montre 
d'une très grande incapacité. Il s'entendra toujours 
beaucoup mieux à faire faut trous au budget qu'à 
payer rubis sur l'ongle. Tous les msor/s de sa piètre 
imagination se tendent et go détendent tour à tour, 
dans le seul but de trouver l'heure exacte pour com- 
mettre une bêtise ; et sa fuite précipitée de l'assemblée 
communaliste, au lendemain de son élection en 1H7I, 
prouve que ce pauvre bijoutier est un homme poli- 
tique en toc, et surtout à échappement. 




LE BOUSIER 



GONSTàNS 


Parmi les animaux invertébrés, dans la classe 
des insectes et l'ordre des coléoptères, existe un 
genre de la famille des lamellicornes, le genro 
scarabée, auquel se rattache un sous-genre très 
curieux à étudier; nous voulons parler du bou- 
sier. Le sous-genre bousier comprend à son tour 
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uno centaine d'ospbces, qui toutes vivent dan» 
les oxcrf méats, — do là vient leur nom, — et 
qui eamptont un individu, do mœurs bizarres, 
dont nous allons nous occuper, lo bousier à trois- 
points ou scaraàaim cotisions vidangions, lequel, 
bien quo français so rapprocho assoz du bousier 
espagnol. 

Cet individu ost d'origino languedocienne. 
Quoique pondu dans l'Hérault, il vécut d'abord 
à l'état do lorvo sur les bords de la Garonne. 
Contrairement aux autres bousiers, dont les 
larves s'enfoncent dans la terre, il réussit à sin- | 
sinuer dans un barreau, et l& se fit une coque 
ovoïde, tapissée de soie à l'intérieur. Il comptait 
sans doute opérer tout doucement sa métamor- 
phose et passer du barreau au parquet; mais un 
autre lamelliconte, du genre dénommé procu- ;~ 
reur, creva sa coque, et notre larve n'eut que te ; 
temps, pour ne pas subir un écrasement complet, 
do filer clopin-clopant au pays des castagnettes. L 
Ce fut en cette région que l'insecte se 'révéla != 
bousier, dans toute la splendeur de sa belle 
nature vidangeuse. 

La plupart des bousiers sont d'un noir luisant , 
cependant, on en voit de bruns avec des reflets j 
cuivreux. Le bousier & trois-points est brun ; mais 
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H a grisonné on prônant do l'Age. Tandis que 
les Individus dos espèces vois! nos sont A peina 
de la grosseur du hanneton, lui, il est parvenu A 
une bien plus grande (aille. Ses deux pâlies 
antérieures sont armées de petites scies, aveo les* 
quelles ranimai coupe la matière immonde dont 
il fait ses déliées; en cela il ressemble assez au 
scarabéo des Egyptiens, l*ateu sacré. Ses palpes 
labiales sont courtes et velues; les maxillaires 
sont plus longues et filiformes. Ses mandibules 
sont d'uno très gronde puissance ; le bousior & 
trois-points, qui est essentiellement insecte mô- 
chour, peut broyer lès substances les plus dures; 
il dévore môme les métaux, mois s attaque de 
préférence à ceux qui sont précieux, tels que 
l'argent et surtout l'or. Ou reste, il a un appétit 
extraordinaire, au point d'absorber dans une 
journée des milliers d'insectes plus faibles que 
lui, et principalement les petits coléoptères du 
groupe des contribuables. 

On sait que les savants sont très divisés sur la 
question de savoir de quel sens les antennes des 
insectes sont l’organe. Pour le scarabæus cons- 
tans vidanginus, il ne peut y avoir d'errour; ses 
antennes sont évidemment chez lui l'organe de 
l'odorat. En effet, on a remarqué qu'il les dresse 
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et les gonfle comme pour aspirer des émanations 
suaves, lorsque le veut lui apporte Todour d’une 
bonne affaire* Alors, l'insecte soulève ses élytres 
(cuirasses protectrices de ses ailes), développe 
ses grandes ailes transparentes, et vole vers la 
bonne affaire en question. 

Il ne dédaigne rien, parait-t-il, et le9 tinettes 
financières les plus répugnantes sont celles qui 
l’attirent davantage. On cite une circonstance 
où il dévora un énorme saucisson, déposé & 
l’écart par un charcutier nommé Baratte, et ce 
saucisson ne valait pas moins do dix mille francs. 

Les naturalistes ont noté, chezlo bousier com- 
mun do France, l'existence d’une, grande corne 
frontale, pareille & celle dos licornes. Le bousier 
languedocien est donc armé de cette grande 
corne, ù l’instar de ses congénères; elle lui sert 
& percer les fosses mobiles où il sent que sont 
entassées les richesses qu*il convoite. Au surplus, 
cet insecte a le vol très soutenu, et il passe d’une 
contrée & une autre avec la plus gronde facilité. 
Il vole en Espagne, il vole en France, il vole en 
Cochinchine, il vole au Tookin, il revient voler 
en Fronce, et il ne demande, assure- t-on, qu’à 
aller bientôt voler en Algérie* 

Bans un élan de lyrisme, Michelet, l’admira- 
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leur des insecte»» a écrit h propos de oe scara- 
bée : « Le bousier, qui fait disparaître la fiente, 
en récompense de ce service, est habillé de sa* 
phir. » Le scarabæus comtans vidanginus n’est 
pas habillé do saphir, non certes : mois U a pensé, 
un beau jour, qu’au vêtement de pierreries lui 
irait b merveille ; et o*est pourquoi il subtilisa, 
pour en orner son thorax, la ceinture de diamants 
d’un certain roi annamite, connu sous le nom do 
Norodom. 

Enfin, ce qui caractérise encore l'insecte dont 
nous étudions ici la nature et les mœurs, o’est 
son opiniâtreté dans la lutte pour la vie. Non 
seulement il a l’instinct de la conservation très 
développé, mais môme il a, pour vivre aux 
dépens des autres, l’instinct de la destruction de 
quiconque le gêne, et les zoologistes politiques 
lui attribuent de nombreuses victimes. A ce jeu, 
il est, dit-on, & lui tout seul, plus fort que trente- 
six bêtes. 

Restons-en sur ce mot, et^souhaitons que ce 
malfaisant coléoptère, qui consomme volontiers 
le liquide et aime davantage encore le solide, 
débarrasse au plus têt, à tout jamais, notre pays 
de sa présence. 
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notice biographique complémentaire 

II. Ernesl Constans est né le 8 mal 1833, à Béaier» 
(Hérault). Ses parents le ré valent avocat. Il étudia 
donc le droit et s'inscrivit au barreau de Toulouse, 

, Ses débuts furent déplorables. En 1861, A la suite 
d’une affaire Gravidon (excitation de mineures A la 
débauche), M. le procureur général Gastambide le nt 
rayer du tableau de l'ordre des avocats. M. Goostaiw, 
pour éviter d’autres désagréments plus fâcheux, se 
réfugia en Espagne, à Barcelone. Sa carrière était 
brisée. Que devenir? Notre homme n’était pas gêné 
par les scrupules. Il pritle nom de don Ernesto Cons- 
tans y Galtiô et s’associa A un sieur Gousinet, soi-disant 
marchand de charbon anglais, que le Iribunal de 
Barcelone condamna è huit mois de réclusion pour 
banqueroute frauduleuse. 

M. Constans. devint ensuite vidangeur. Un nommé 
Delpech, avec qui Use mit en rapporte, avait inventé 
un système de pompes de vidange, qu’il s agissait 
d’exploiter. U. Poigy Puig, capitaliste embarrassé de 
ses capitaux, sans doute, mais, à coup sûr, homme 
sans méfiance, commandita le réfugié vidangeur et 
loi fournit une première mise de fonds de 150,000 lir., 
pois 25,000 autres francs. Le tout fut absorbé enl es- 
pace de cioq mois. Un arrangement intervint entre 
U. Constans et son commanditaire. On liquida la mai- 
*on, qui avait pour enseigne (je cite textuellement) : 
« Locobobu. para entraer la tmsnmdtcta de 
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las lalrinas , sistema Delpech ; don JSvnesto Cous- 
ions, concesionario del privilégia en Espaîla ». 
Ceci Bd passait vers la fin de décembre 4803 et en 
janvier 1864. Dès tors, M. Puig y Puig, qui ne pouvait 
se consoler de la disparition do ses 178,000 francs, 
poursuivit M. Constansde ses réclamations, l'accusant 
même de lui avoir dérobé de l'argent dans son coffre- 
fort h l'aide de fausses clefs. L'ex-avocat languedo- 
cien continua & vivoter à l'étranger, pendant sept ans, 
toujours en butte aux accusations de son ancien com- 
manditaire. A la fin, en 1871, U. Puig y Puig dispa- 
rut un beau matin, assassiné par nn meurtrier demeu- 
ré jusqu'à présent inconnu. A cette môme époque, 
U. Constans rentrait en France. 

Les détails qui précédent (sur l'affaire Puig y Puig) 
ont été rapportés en 1880 par le journal le Triboulet , 
M. Constans intenta un procès au journal, mais refusa 
de laisser faire la preuve, des accusations portées 
contre lui. Le Triboulet fut condamné. — Nous repro- 
duisons tout ceci sans parti pris. Libre à chacun de 
tirer de cette aventure les conclusions qu'il voodra. 
— Depuis, M. Constans a laissé publier de nouveau 
ces accusations sans protester ; et nous lui donnons 
acte de sa seconde attitude. 

Bref, en 1871, M. Constans rentre en France. 11 
s'établit à Douai et se consacre à l'enseignement du 
droit. De Douai il va à Dijon ; puis, il regagne Tou- 
louse, où ses accidents de jeunesse étaient oubliés, fl 
réussit à ae foire étire conseiller municipal. En 1876, 
aux élections de février, il brigue la députation et 
passe au scrutin de ballottage. 
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A la Chambra, il s’inscrivit au groupe opportuniste 
vota constamment avec la majorité, et fut un des BOB, 
Réélu te 44 octobre 1011, après la dissolution, il fut 
nommé sous-secrétaire d'État au ministère de l'inté- 
rieur et des cultes dans le cabinet de Freycinet (37 dé- 
cembre 4870). Lors de la retraite de M, Lepôre, U fui 
mis h la tête de ce ministère (47 mai 4880). Dans ces 
fonctions, H exécuta, avec un zèle tout à fait maçon- 
nique, les décrets contre les congrégations religieuses. 
Il les appliqua d'abord contre les jésuites (20 juin) î 
puis, lors de la crise ministérielle qui amena la 
retraite de M. de Freycinet, il reprit le portefeuille de 
l'intérieur et des cultes dans le cabinet reconstitué 
sous la présidence de M . Jules Ferry (28 sep- 
tembre4880), et il dispersa les èutres congrégations. 

Aux élections générales de 4884, 11 fut élu à la foie 
à Toulouse et à Bagnères’ (Hautes-Pyrénées) ; Il opta 
pour la première de ces circonscriptions. Le 10 no- 
vembre de la même année. Il donna sa démission de 
ministre de l'intérieur avec les aulnes membres du 
cabinet Ferry, En 1888, aux élections législatives, il 
fut réélu dans la Haute-Garonne, mais ce ne fut pas 
sans difficulté. La liste' républicaine dont il faisait 
partie ne passa qu'au ballottage, et môme deux con- 
servateurs furent élus au premier tçur de scrutin. 

U. Gonstans est un des hommes qui, ayant occupé 
le pouvoir, sont accusés d’avoir trafiqué de leur 
influence. Ainsi que Wilson, il a été appelé « vendeur 
de décorations ». Du reste, tout loi a été bon. Lors 
à’un procès correctionnel jugé à Nancy, il a été nette- 
ment convaincu d'avoir touché, en 4888, d'une so- 
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ciéW do financier* véreux, une somme de dix mille 
francs (affaire Baratte) ; U est vrai que, sommé de 
s'expliquer è ce sujet & la tribune en 1889, il déclara 
n'avoir jamais revu qu'un saucisson de {«yen; mais 
on lui montra le chèque de 10,000 francs, dont il 
avait encaissé le montant 

A l'Assemblée législative de 1888, il brilla peu et 
prit de longs congés; c'est ainsi qu'il fut nommé gou- 
verneur de l'Indo-Chine. A ce poste, H commit mille 
et mille exactions, H protégea les tripots, rétablit un 
certain jeu dit Jeu des Trenle-six-Bêtes, que les gou- 
verneurs précédents avalent supprimé comme par 
trop démoralisateur,' Rappelé en Franco à la suite de 
nombreuses plaintes, U vit son successeur, M. Richaud 
porter contre lui les.plus graves accusations. Celulci 
Otau chef de l'État un rapport représentant M. Gons- 
tans comme ayant tout vendu en Indo-Chiné, places, 
privilèges, décorations, sans compter les vols au 
préjudice du Trésor publie. Malheureusement pour 
M. Richaud, au moment oh il venait d'adresser son 
rapport, le cabinet, qui devait le recevoir, tomba 
(23 février 1889), et M. Conslans fit partie du nouveau 
ministère. L'ex-vidongeur obtint la révocation de 
son dénonciateur, etM. Richaud mourut, subitement, 
comme un vulgaire Puig y Puig, à bord du paque- 
bot qui le ramenait & la métropole. M. Constans 
était accusé, par son successeur, de toutes les scéléra- 
tesses possibles, même d'avoir dépouillé de vive force 
un des petits rois annamites, Norodom. d'une cein- 
ture de pierreries valant un million. 

En résumé, M. Conslans est généralement méprisé. 
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jusque dans le parti républicain. It n’y a gu Ara que 
les franc-maçons qui )o tiennent en haute estime; Ils 
l’ont nommé membre du conseil do l’ordre au Grand 
Orient de France. Ht c’est en sa qualité de politicien 
dénué do tout scrupule qu’il a été replacé au minis- 
tère de l'intérieur dans le cabinet Tirard, lorsque les 
républicains se sont affolés en voyant monter, mon- 
ter toujours la marée révisionniste. 

Il fallait, en effet, un politicien de sa trempe pour 
sauver la République compromise. Concerna n’a re- 
culé devant rien, a organisé dans tout le pays la can- 
didature officielle de la façon la plus scandaleuse, a 
ordonné ô. scs préfets, sous menace de destitution, 
les tricheries les plu9 cyniques dans le recensement 
des scrutins ; le vote a été fulsiUé partout où cela a 
été possible, ei c’est ainsi que lesrépublicains ont pu, 
au moyen de mille fraudes, conserver une majorité 
factice de quelques voix. Constans lui-même n’a pu 
être réélu à Toulouse qu’au scrutin de ballottage, par 
8,400 voix contre 6,804 4 II. de Susini, candidat révi- 
sionniste. Aussi, depuis ccs élections qui resteront 
légendaires, les opportunistes et les radicaux disent 
entre eux, avec une sorte d’admiration : 

« — CeConstans, quelle canaille !... Ah ! il a bien 
mérité de la République, certes ; sans lui, nous étions 
absolument fichus! » 
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Quel est donc cet animal grotesque à l'allure 
si fifere, & la démarche si grave et si soient» 
nelle?... Grands dieux! comme il parait gonflé 
de son importance !..» 11 tient & la fois du canard 
et du cygne; mais il n’a ni la grftce du cygne ni 
le sans-façon du canard... Tout en lui respire 
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l'orgueilleuse bêtise,.. C'est Foio, l'oio stupidoot 
pleine de vanité, c'est l'amer floguelus superflus, 
c'est lo jars do Pologne, lo volatile le plus 
arrogant de la basse-cour parlementaire. 

Cet oiseau palmipède et lamellirostro, c'est-à- 
dire à pieds palmés et à bee garni de lames 
transversales, espèces de dents, doit aux classi- 
ficateurs modernes la place réelle qu'il a droit 
d'occuper dans la zoologie. Longtemps on l'a 
coufondu avec le canard et lo cygne, dont il se 
distingue cependant par certaines particularités. 
Et, parmi les oies, Vanser floçucim mérite encore 
une mention à part. On cite des oies qui ont 
sauvé le Capitole; tel no sera jamais le cas du 
jars de Pologne. 

On appelle jars l'oie mâle. Le jars de Pologne 
est plus bête, à lui seul, que toutes les oios con- 
nues et à connaître; mais il n'est pas Polonais 
le moins du monde. 11 est originaire des Pyré- 
nées; et, si on le qualifie communément d'oie 
de Pologne, c' est à raison de son antipathie très 
marquée pour la Russie. 

Dans ses premières années, Vanser floguetus 
se signalait par un caractère farouche. Il recher- 
chait les terrains bas et humides des vallées 
révolutionnaires, ne se rendait que le soir au 
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bord de la mare do la conspiration, oit il plongeait 
sitôt qu’il apercevait dans le lointain la silhouette 
d’un agent de police. 

Pub, pou à peu, le volatilo s'enhardit. % Ou 
raconte qu’au Jour lo amr do tontes les Rassies 
vint & passer auprès du marécage Judiciaire oh 
notre animal prenait scs ébats. Sans aucun 
motif raisonnable, lo jars grotesque et vaniteux 
s’avança, le cou tendu, le bec béant, la respira* 
lion sifflante, et poussa un cri guttural et métal- 
lique qui ho rimait & rien du tout; après quoi, 
convaincu qu’il avait accompli Vin trait d’hé- 
roïsme, il s’envola avec de bruyants battements 
d’ailes. 

Depuis lors, ces instincts farouches se sont 
quelque peu atténués; l’animal s’ost domesti- 
qué. Mais il ne vaut guère mieux qu'à l’époque 
où il vivait à l’état sauvage. 

En effet, notre volatile a passé du marécage 
judiciaire à la basse-cour du Parlement. Là, il 
s’est soumis avec complaisance à un régime 
d’engraissement méthodique, très en faveur chez 
les oies. Le système particulier employé pourle 
jars de Pologne se nomme l’engraissement légis- 
latif. L’opération dure, en général, quatre ans. Il y 
a d’abord une période préparatoire, dont le mini- 
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mura est de vingt jours, dite période électorale. 
Ella commence d'ordinaire on août et se termine 
dans la première quinzaine d'octobre ; pendant 
environ deux mois, ranimai absorbe nue quan- 
tité formidable de blé noir de9 programmes, do 
mats des professions do foi et de son des dis- 
cours bonimentaires ou bonimentours; il est & 
remarquer que les éléments do cetto nourriture 
sont de qualité radicale, mais inférieure commo 
valeur. Après quoi, durant près de quatre années, 
l’oie s'engraisse au Palais-Bourbon, variant ses 
promenades entre la présidence et le ministère. 
Grèce è l’entonnoir des commissions, elle se 
gave d'orge budgétaire, de lait-caillé financier et 
de pommes de terre bouillies au pot-de-vin tuni- 
sien, sans compter l'avoine dite des contri- 
buables; en fait de boisson, l'animal prend, par 
grands verres, l'eau sacrée de la tribune. Eofin, 
pour digérer, notre oie se tient très fréquemment 
dans la demi-obscurité des loges maçonniques. 
Avec ce régime spécial, le jars de Pologne a 
acquis un énorme embonpoint. 

Ajoutons qu'il nourrit ses petits au baquet des 
fonds secrets. 

Pour conclure, rappelons que Yanser floguetus 
superbw est, parmi les volatiles de la basse-cour 
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parlementaire, un de cous qui sont doués do la 
loquacité la plu* bruyante. On no saurai! trop 
répéter, en outre, que son caractère distinctif 
es! une bètiso incommensurable, n avant d’égale 
que sa vanité hors ligne. L’oie est, an moins, 
aussi orgueilleuse quo le paon, dont elle n’a 
certes pas la beauté. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

Charles-Thomas Floqaet est né à Saint- Jean-Pied- 
de-Port (Basses-Pyrénées), le 20 octobre 1828. Ses 
études ont été faites à Paris, au collège Suint-Louis; 
puis, il fut élève de l’école d’administration (1848). 

En 1851, il se fit inscrire au barreau de la capitale 
et plaida dès lors un grand nombre de procès poli- 
tiques, affaires de l'Hippodrome, de l’Opéra-Co- 
mique, etc. 

U collabora à plusieurs organes de l’opposition 
républicaine, notamment au Temps , au Siècle et au 
Courrier de Paris , tout en faisant une correspon- 
dance & un journal allemand, f Europe, de Francfort. 

Compromis avec Hérold, Dréo, Jules Ferry et 
outres dans le procès des Treize, il ent une légère 
condamnation. Celte condamnation ù l'amende en Et 
une victime aux yeux des badauds de la démagogie. 
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et voilà notre Floquet candidat. En 1864, U se porto, 
sans succès, dans la Côte-d’Or et dans l'Hérault; 
nouveau blackboulage, en 1869, dans ce dernier dé- 
partement. 

En 1867, lors do l'Exposition, plusieurs souverains 
s’étaient rendus à Paris. De ce nombre était le czar 
de Russie. Tandis que ce monarque visitait le Falots 
de Justice et que la foule des avocats se pressait sur 
son passage, acclamant en loi l'hôte et l’ami de la 
France, une voix grossière s’éleva d’un groupe pour 
pousser ce cri impertinent et inepte : « Vivo la Po- 
logne, monsieur 1 » Celte voix était celle du préten- 
tieux Floquet. Le czar dédaigna l’insulte, ello était 
partie de trop bas. 

Lors du procès du prince Pierre Bonaparte, traduit 
devant la Haute Cour de justice & Tours pour le 
meurtre de Victor Noir, Floquet fut, avec Clément 
Laurier, le défenseur dos Intérêts de la famille Salmon. 
H plaida également, pour Cournet, dans l'affaire du 
complot de 1879, devant la Haute Cour de Blois, et 
réussit à faire acquitter son client. 

Au 4 septembre, il fut nommé adjoint au maire de 
Paris. Ayant pactisé au 31 octobre avec 163 révolu- 
tionnaires qui déjà voulaient installer une Commune 
& l'Hôtel de Ville, U fut obligé de se retirer du gou- 
vernement. 

Lors des élections du 8 février 1871, U obtint, dans 
le département de la Seine, 93,879 voix sur 328,970 
volants et passa au ballottage, grâce & la multiplicité 
des listes. 

Voilà enfin Floquet député. Il se rend & Bordeaux. 
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Alors, la France, vaincue, était épuisée: nous n'avions 
aucun allié en Europe. Le «ar de Russie, dont le 
secours nous eût été des plus utiles, s'était souvenu 
peut-être, en voyant les destinées do notre patrie aux 
mains des Floquet et consorts, do l'outrage de 1867. 
(/avocat-député, malgré notre Isolement et malgré 
l'épuisement des forces nationales, vola, avec la mi- 
norité républicaine, la continuation do la guerre. 

A Versailles, U témoigna au sein de l'Assemblée ses 
sympathies pour la Commune et donna sa démission. 
Ses agissements lui valurent, en mai, son arrestation 
& Biarritz; conduit h ta prison du ch&teau de Pau, il 
y resta environ trois mois; grâce â l'intervention de 
ceux de ses anciens collègues de la Défense nationale 
que U. Thiers avait conservés au pouvoir, l'affaire 
n'eut pas de suites. 

Le 29 avril 4972, il fut élu, dans le XI® arrondisse- 
ment, conseiller municipal de Paris. Réélu en 1974, 
U présida le conseil en 1975. 

Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il 
posa, le 20 janvier 1976, sa candidature au Sénat; 
mats il ne put réussir à se faire élire. Alors, il se 
retourna vers la Chambre et fut nommé député par 
l’arrondissement de Paris qu'il représentait au con- 
seil municipal. 

A la Chambre, ü vola tantôt avec l'extréme-gauche, 
tantôt avec l'union républicaine. Après l'acte du 
16 moi 1877, U fut un des 363 et réélu le 14 octobre. 
Dans les derniers jours de la crise qui suivit la démis- 
sion du cabinet de Broglie-Fourtou, il fut un des 
membres du comité des dix-huit, qui, nommé par la 
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majorité républicaine, parvint à imposer ses volontés 
au maréchal de Mac-Mahon. Il se montra, en outre, 
au premier rang des invalide» rs, et, notamment, fut 
A la tête des aboyeurs de la gauche ameutés contre 
l'élection de M. Paul de Ctaagnac ; le vaillant député 
de Condom fut invalidé (1 octobre 1878), mais aussi» 
tôt réélu (2 février 1879); inutile de dire que, au 
cours de ces débats, le citoyen Fioquet fut rudement 
étrillé par son éloquent et courageux adversaire. 

Le 21 aoôtl88i, Fioquet eut son mandat de député 
renouvelé par les électeurs du XI* arrondissement de 
Paris. Mais, un décret de M. Grévy Payant nommé 
préfet de la Seine (5 janvier 1882) en remplacement 
de M. Hérold décédé, il dut donner sa démission do 
représentant du peuple. Son administration dura A 
peine quelques mois : au lieu de soutenir le gouver- 
nement contre les prétentions du conseil municipal 
parisien, cet étrange préfet soutenait les révolution- 
naires de FédUité dans leurs revendications illégales ; 
à ce jeu, U ne pouvait conserver longtemps son poste. 
Pour éviter une révocation imminente, il posa sa can- 
didature dans les Pyrénées-Orientales, un. siège à la 
Chambre étant devenu libre sur ces entrefaites, et 
redevint député. Il se Ht inscrire alors au groupe de 
la gauche radicale, qui tenait le milieu entre les 
opportunistes et les intransigeants. 

C'est à l’initiative du citoyen Fioquet, prescripteur 
enragé, que noos devons la loi inique de l'exil de nos 
princes; dès janvier 1883, l'insulteur du czar avai* 
déposé une proposition tendant à expulser du sol 
français tous les membres des familles qui ont régné 
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dans noire paya et en oui fait la gloire. Flaque! fui 
aussi un dea plus acharnés partisans de la violation 
de l'inamovibilité judiciaire. Au sujet du Tonkin, U 
combattit, pour la forme, la politique coloniale pré* 
contre par Jules Ferry, dont il est l'oncle. Au fond, 
Fonde et le neveu «ont d'accord ; on Fabien vu quand 
celui-là parvint au ministère : Fonde Fluquel n'avait 
été que pour la galerie l’adversaire de tribune de son 
neveu; une comédie indigne avait été jouée; Fioquet 
ministre continua sans vergogne l'œuvre néfaste de 
Jules Ferry. 

Pendant la législature de la Chambre de 1881, 
Fioquet fut l'un des vice-présidents de cette assem* 
blée; et, dans sa dernière session, il remplaça a la 
présidence, le 8 avril 1885, M. Briaaon qui avait été 
appelé & former un cabinet. 

Aux élections d'octobre 1885, Fioquet fut élu à la 
fois dans la Seine et dans les Pyrénées-Orientales; U 
opta pour ce dernier département. Il fut replacé et 
maintenu au fauteuil delà présidence. 

Quand le beau-père de Wilson fut honteusement 
chassé de l'Elysée, le citoyen Fioquet brigua, mais 
sans succès, les fonctions de premier magistrat de la 
République (8 décembre 1887). U dut se contenter 
de la présidence du conseil des ministres que son 
concurrent heureux, M. Sadi Carnot, lui confia le 
4 avril 1888, et qu'il garda jusqu'au 23 février 1880. 
Son passage au ministère a été marqué par un duel 
qu'il eut avec le général Boulanger (13 juillet 1888) 
et dans lequel il blessa son adversaire. 

tors du renouvellement de la Chambre en 1880, il 
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hésita longtemps sur le choix do la circonscription 
oh il poserait sa candidature; l'impopularité commen- 
çait déjà A l'atteindre. Enfin, il se décida pour la 
i<* circonscription du Xl° arrondissement de Paris. 
Le 2à septembre, au premier tour de scrutin, il n’ob- 
tint que 4,330 voix sur plus de 0,000 votants. H fut 
élu au ballotage, grâce au désistement du candidat 
socialiste-révolutionnaire en sa faveur, lequel lui ap- 
porta ainsi les voix qui lui manquaient, et il passa 
alors avec 3,284 suffrages contre 3,208 obtenus par 
son concurrent, il. Lucien Nicot, boulangiste. 

Gomme orateur, Floquet est le plus insupportable 
débiteur de phrases redondantes qu'il soit possible 
d'imaginer. D'une suffisance- inouïe, il lance, avec 
emphase, des mots absolument vides de sens, comme 
cette apostrophe A Boulanger : « A votre Age, mon- 
sieur, Napoléon était mort >, qui est demeurée légen- 
daire. Les auditeurs s'amusent de ce tribun gro- 
tesque; mais lui, dans son infatuation sans égale, il 
s'admire et reste convaincu que Cicéron auprès de 
lui n'était qu'un endormeur. 
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Le macaque, macacus , genre de quadrumanes, 
de Tordre des singes, groupe des calarrhinins, 
comprend des espèces particulières à Taneien 
continent et intermédiaires par leurs formes et 
leurs habitudes aux guenons et aux cynocé- 
phales. 
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Relevons d'abord une grosso orrour des zoo- 
logistes, qui prétendent que les deux espèces do 
macaques les plus septentrionales sont : à Gibral- 
tar, d'un côté, où se trouve encore le macacus 
speciosus; et» d'un autre côté, ù Yokohama (un 
peu plus au nord de Gibraltar), où Ton rencontre 
aussi quelques représentants disséminés du ma- 
cacus innttus. Oui, c'est Ht une erreur manifeste ; 
car le macaque, & notre époque, est devenu 
beaucoup plus septentrional. Et la preuve, c’est 
qu’\ Paris même, dans un terrain vaguo appelé 
l'Elysée, a vécu en pleine liberté un superbe 
représentant de cette tribu simiesque, lequel y 
a élu domicile avec sa famille, y est demeuré 
neuf ans, puis s'est transporté de là dans la 
retraite marécageuse de l'avenue d’Iéoa, tou- 
jours à Paris, où il a atteint déjà un âge 
avancé. 

On ne s’explique pas que les naturalistes aient 
pu se tromper à ce point. En effet, le singe dont 
nous allons parler est si connu, que c'est par 
allusion à lui qu'on dit couramment : « un vieux 
macaque » ; l’expression est restée et est deve- 
nue populaire. 

L’espèce française est le macacus billardensh 
ou macacus grevyus ; c’est un singe d'assez grande 
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taille et ou peu différent de l'espèce vulgaire. La 
moyenne de l'ouverture do son anglo facial est 
de 40 degrés. Son systèmo dentaire est très déve- 
loppé. La tète, assez forte, présente, sur les 
orbites, un rebord élevé et éohaneré : le front 
est petit, malgré la calvitio ; les yeux sont très 
rapprochés ; les lèvres et la bouche, pourvues 
d’abajouos ; les oreilles veluos, assez grandes, et 
appliquées contre la lête. Le corp9 de l'animal 
est trapu. Les bras, proportionnés aux jambos, 
sont robustes. Les mains sont pourvues de cinq 
doigts chacune, ainsi que les pieds; les doigtB 
de ces demie», néanmoins, sont ratatinés les 
les uns sur les autres, et affligés d'une multitude 
de petites callosités dénommées « cors ». 

Ce qui est le plus curieux chez le macaque, 
en généra], o'est la queue ; cet appendice, qui 
est, d'ordinaire, le prolongement de l'épine dor- 
sale, diffère de longueur, selon les espèces. 
Ainsi, le genre macaque se divise en.trois sous- 
genres : le cercocèbe, le maimon et le magot. 
Or, l'appendice caudal, très long chez les pre- 
miers, se réduit chez le magot à un simple tu- 
bercule. Mais voici, par contre, une particularité 
commune aux trois sous-genros : longue ou 
courte, la queue des macaques n'est jamais pre- 
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nanto, et, an cola, alla no rosaomblo pas k colle 
de (aol d f autres singes. 

Chez le macaque élyséen, macacus biïfarden- 
sis , c'est encore et surtout la queue qui offro des 
particularités distinctives. Par ses habitudes éco- 
nomes, rangées, l'animal se rapproche du sous- 
genre magot ; mais, par l'appendice caudal qui, 
chez lui, est d'un mètre quarante environ, il s'en 
éloigne tout & fait. 

Bien plus, la queue du macaque élyséen est 
absolument extraordinaire : on peut dire, même, 
qu’elle est unique dans les annales do la zoologie. 
Au lieu d'être la continuation do l'épine dorsale, 
elle est complètement indépendante do l'animal. 
Cet appendice étrange n'est pas flexible ; ce n'est 
pas le moins du monde une queue prenante. Mais, 
d'autre part, elle est « poussante», si l'on peut 
s'exprimer ainsi : l'animal s'en sert, comme amu- 
sement, pour pousser des petits cailloux ronds 
qui s’entre-choq uent sur un tapis vert ; pour cela, 
il la garnit de blano à son extrémité. Le maca- 
que élyséen parait prendre un vif plaisir à ce 
jeu : ses yeux brillent, ses babines remuent avec 
toute l'expression do la joie la plus intense ; et 
il lui arrive de passer des journées entières à 
cette distraction bizarre. 



i. onêvv 


Ô7 


Lo macacw bit lardenm ao caractérise oncoro 
par uno grande tendance & la sociabilité ; mais 
il ostun point sur lequol ii est intraitable, il vont 
toujours se placer & la tôle do ses congénères. 
Ainsi, dans la grande réunion des singes répu* 
blicains, il s'oppose, de toutes ses forces, à ce 
quun autre que lui préside ; il réclame, par dos 
grognements furieux, la suppression de la pré- 
sidence, lorsqu’un autre la brigue; mais il la 
revendique pour lui, et finit par l'obtenir. Une 
fois & la têlo do ses camarades, il s'installe ol 
prétend s'éterniser k son poste ; il devient méfiant, 
regarde do travers tout singe qui se permet de 
faire des gentillesses aux autres; il voit eu lui 
un animal malin qai veut lui prendre sa place ; 
il en devient jaloux, rageur; il se livre, sournoi- 
sement, à toutes sortes de méchancetés mesquines 
contre les singes qu’il suppose ses rivaux, et 
l'on a toutes les peines du monde à le faire 
déloger, lorsqu'il est devenu par trop gênant. 

A l'époque où il s'était établi dans les terrains 
vagues de l’Elysée, il se montra d'un naturel à 
la fois entêté et pusillanime : il ne sortait guère 
qu'entouré d’une forte escorte ; car il sentait bien 
qu'au fond il n'était pas aimé des siens. Mainte- 
nant, réfugié dans sa retraite de l'avenue d'Iéua, 
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. U vit, craintif, cherchant & se faire oublier, sor* -- 
tant peu et toujours incognito, regrettant les *= 
3,333 francs de noix fraîches élyaéenuos qu'il ” 
dévorait égoïstement chaque jour. 

Un des autres traits saillants du caractère du ^ 
macaque élyséeu» est sa manie de bûtir des buttes - T 
un peu partout, dès qu’il a ramassé quelques ~ 
pierres ou des fragments de bois, vite il contraint 
ses congénères plus faibles que lui à construire * 
quelque chose, qu’il se réserve en toute propriété. 
Quand l'ouvrage est terminé, il leur témoigne sa ^ 
satisfaction en leur distribuant quelques bouts de 
rubans rouges, dont ces animaux sont très s 
friands ; mois c’est tout ce qu’il leur donne en ^ 
rémunération de leur travail. On cite même des J 
singes constructeurs qn’il envoya promener pure- ^ 

ment et simplement, ce qui ne fut pas de leur ^ 
goût; comme le macacm grevyus était -le chef - 
de tous les singes de l’endroit, les malheureux ^ 
u osèrent pas réclamer. Cependant, & la fin, ^ 
quelques-uns se révoltèrent; leurs réclamations J 
firent scandale, et c’est à la suite de ce scandale 
que l’on chassa le macaque de sa résidence ély- 
séenne. 

Mais là ne s’arrête pas la manie de l'animal. 

Ces huttes qu’il se fût construire, il ne les habite 
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pas. Il y place les autres stages; et, plusieurs 
fois par an, d’une manière très régulière, il vient 
leur prendre les carottes que ceux-ci ont cultivées, 
ot U s’en repaît avec délices* St, par malheur, 
un des singes locataires n’a pas réussi à faire 
pousser de9 carottes dun9 son jardin, le macaque 
élyséen ontre en fureur ; il se jette sur l’infortuné, 
l’expulse de la hutte, et s’empare de tout ce qu’il 
possède. 

C’est, en somme, on le voit, un animal bar* 
gneux, grognon, pou sympathique. 11 n’a, par 
exception, de tendresse que pour uu palmipède, 
dont nous parlerons plus loin, le canard wilson- 
nien, anas toilsonica. Ce volatile, qu'il affectionne, 
a la spécialité de ramasser toutes les pommes 
cuites que les stages mécontents envoient au 
macaque Ôlyséeu : tous deux s’en nourrissent; 
aussi, le macaque et son ami le canard engrais- 
sent-ils chaque jour à vue d’œil. 

Contrairement aux autres espèces de singes, 
le macaeus biUardensts s’est reproduit sous notre 
climat, et n’y est pas devenu phthisique ; ce qui 
dénote, chez cet animal, une somme énorme de 
vitalité. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

La vio do 3° président de la S 3 République est trop 
connue pour que nous lui consacrions une longue 
notice. Nous nous bornerons donc à mentionner quel- 
ques dotes. 

M* Grévy, né à Mont-sous-Vaudrey (Jura} le 18 août 
1807, s'appelle, 'on réalité, de ses prénoms, François- 
Paul-Judith; pour éviter le ridicule de porter un 
nom biblique féminin, que lui avait infligé sons doute 
un parrain légèrement toqué, il changea Judith en 
Jules. — Avocat & Paris, où il avait fait son droit, 
son premier procès politique est du 13 mai 1830 
(affaire Barbés). — En 1848, commissaire du gouver- 
nement provisoire dans le Jura; puis, successivement, 
élu député de ce département à la Constituante et à 
la Législative. — Devenu célèbre par un amendement 
qui proposait la suppression de la présidence de la 
République, rejeté le? octobre 1848. — Rentré dans 
la vie privée après le 2 décembre. Redevient candidat 
en 1868 au Corps législatif; est élu dans le Jura. *— 
Se tient & l'écart après la révolution du 4 septembre, 
et reparaît à l'horizon politique, dès que la guerre est 
terminée. Député du Jura à l'Assemblée nationale de 
1871 ; manœuvre avec beaucoup d'habileté ; se fait 
élire président de l'Assemblée; démissionne le 2 avril 
1873, dès qu'il voit la situation de U. Thiers compro- 
mise ; voie contre le septennat. — Se réserve, sous la 
présidence de Mac-Mahon. Député de Dôle, & la 
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Chambra Ce 1876. Président de la nouvelle Chambre. 
Est élu député h Paris, au 14 octobre 1877, et pose 
dés lors sa candidature h cette présidence de la Répu- 
blique dont U avait toujours demandé la suppression. 
— Remplace Mac-Mahon (36 janvier 1870), ayant 
trompé tout le monde par de fausses apparences 
d’austérité. Son but est atteint. D une avarice sordide, 
il capitalise à outrance. Réélu président à respiration 
de son mandat, il laisse son gendre Wilson aux 
plus honteux tripotages, et transformer en une 
boutique TÊlysée, d’où il est enfin chassé, le â dé* 
cerabre 1887, & la suite de la découverte de ses con- 
cussions. 

Le citoyen Grévy restera, en politique, comme le 
type le mieux réussi du faux bonhomme. Pendant de 
longues années, il a dupé ses contemporains, avec 
une h&bilété consommée. Les républicains le citaient 
ù i’envi pour modèle de toutes les vertus civiques. On 
disait : < Grévy l'intègre », comme autrefois : « Aris- 
tide le Juste ». Et, quand éclatèrent les scandales qui 
ont amené sa chute, on fut généralement surpris de 
constater que cet honnête homme était ce que sont les 
autres. On avait cru avoir affaire à une fleur de probité, 
et l'on se trouvait en présence d’un fieffé coquin ; la 
bonhomie du personnage n’avait été qu’une rouerie 
jusqu’alors sans exemple. Ce président modeste, aux 
allures d’incorruptible, qui paraissait dédaigner les 
intrigues de la politique, pour se livrer paisiblement 
à l’élevage des canaris, à la chasse aux lapins, ou 
encore à d’inoffensifs carambolages, était un roublard 
accompli. 
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Il laissait vendre la croix d'honneur & l’Élysée. Il 
recevait familièrement chez lai les plus viles proxé- 
rôïes et leur confiait los secrets de In patrie, en 
vue d'un infâme trafic. Dans nn procès de guano, il 
frustrait le trésor national an profit de banquiers 
cupides. Tripotant les dossiers judiciaires, il en arri- 
vait jusqu'à commettre des faux, pour rendre indem- 
nés les scélérats ses complices. 

Bref, durant quarante ans, ce misérable fut, aux 
yeux de tous, le prototype de l'austérité républicaine; 
si bien qu'aujourd'hui chacun se dit : 

« —Si celui-là est le plus parfait honnête homme 
du parti, que sont donc les autres? » 


LA PIEUVRE 



CLEMENCEAU 


Si Ton veut bieq, la pieuvre n'est qu’un gros 
poulpe; mais c’est un poulpe terrible. 


pas nombreuse ; toutefois, elle compte assez 
d'individus pour pouvoir se perpétuer, au grand 
détriment de la société. 
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La pieuvre républicaine vit au sein des eaux 
politiques, embusquée dans les golfes de Tin» 
Iriguo parlementaire. L'individu que nous allons 
décrire, \epolypus démentis tus, est, de nos jours, 
le plus formidable de l'espèce. 

C’est un animal très dan gereux, et on le redoute 
avec raison. 

Cramponné aux rochers de la côte du dépar- 
tement maritime du Var, il étend au loin ses 
tentacules, et, dans l’élément perfide où il se 
meut, il cause de grands ravages. 

L’aspect de la bôte est hideux. L’œil est fixe, 
glauque. Les bras sont armés de plusieurs ran- 
gées de ventouses ou suçoirs, petites coupes cir- 
culaires avec une ouverture au centre, laquelle 
conduit à une cavité : & cet orifice s’adapte une 
sorte de piston ; ces ventouses s’appliquent et 
adhèrent avec une force surprenante à la proie 
que l’animal saisit ; les suçoirs des extrémités 
présentent, au centre de chaque coupé, une 
griffe acérée et recourbée, ce qui permet à la 
pieuvre de retenir sa victime tout en la blessant 
cruellement. 

L’animal est rusé ; cela est reconnu par tous 
les naturalistes. 11 manœuvre, dans les bas-fonds 
des ondes politiques, avec une habileté prodi- 
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gieuae. U attaque les autres poissons de l'océan 
rôpubUcaiu, sème partout la terreur autour de 
lui, dévore même les ministres que Ton croyait 
les mieux en état de lui résister. 

Si, parfois, il reconnaît, au milieu d’une tem- 
pête radicale, qu'il ne sera pas le plus fort et 
que son attaque risque de ne pas être couronnée 
de succès, il se dérobe prestement, abandonne 
son rocher et disparaît dans la tourmente révo- 
lutionnaire, léchant une liqueur noire qu'il pos- 
sède dans une espèce de poche et qui est secrétée 
par des glandes nommées a petits-papiers ». 
Gette'liqueur noire n‘est pas autre chose que de 
l'encre calomnieuse, airamentum calomniosum, 
ou encore atramentum justiciæ, encre de la 
« justice ». Elle trouble les eaux à un tel point 
que le monstre peut dissimuler complètement sa 
fuite ; il était là tout à l'heure, il n'y est plus/ il 
s'est réfugié dans quelque antre sous-marin, 
inconnu de tous, où nul ne saurait le découvrir. 

Les naturalistes sont également d'abord pour 
dire que la pieuvre est d'une voracité incroyable ; 
elle détruit pour le seul plaisir de détruire. On 
l'a vu se livrer parfois à un massacre complet de 
portefeuilles, sans y être poussée par la faim, 
sans que la bêle, une fois son œuvre de destroc- 
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tion accomplie, ait essayé de s’approprier l’un des 
portefeuilles qui jonchaient la grève. 

Les personnes qui, par plaisir ou par néces- 
sité, se baignent dans la mer politique, doivent 
faire bien attention à ne pas s’aventurer parmi 
les anfractuosités des rochers du radicalisme ; 
car plusieurs baigneurs imprudents delà députa- 
tion ont été saisis par la pieuvre et se sont noyés. 
On ne cite, parmi les baigneurs politiques atta- 
qués par elle, qu’un mitron célèbre qui ait su lui 
résister longtemps avec avantage. 

Le polypus clemencistus est le chef-d’œuvre de 
l'intrigue parlementaire. Avec ses immenses ten- 
tacules, il enlace ses victimes, les paralyse, les 
réduit à l'impuissance. 11 fait le mal et empêche 
le bien. Ce dragon visqueux n’a qu’une passion : 
la haine. Et quelle haine? La haine hypocrite; la 
haine qui se cache, la haine qui assassine à la dé- 
robée, la haine froide ; car le monstre est glacial. 


notice Biographique complémentaire 

Un très vilain monsieur. C’est le type du médecin 
sans malades, qui s’est lancé dans la politique pour 
se créer une situation. 
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Georges Clemenceau est un Vendéen du Bocage* Il 
est né le 28 septembre 1841 à Mouilleron-en-Pareds, 
près de Fonlenay-le-Gomte. Il appartient à une vieille 
famille de révolutionnaires. Son grand-père était un 
de ces bandits qu'on appelait les < bleus » sous la 
première Révolution, un de ces sinistres terroristes de 
village qui, en 1783, noyèrent dans des flots de sang 
la noble révolte des héroïques compagnons de La 
Rochejaquelein. Dans la famille Glémenceau, les 
principes révolutionnaires sont donc de tradition : 
les premiers éléments de la religion n'y sont pas en- 
seignés aux enfants ; le nom auguste de Dieu n'y est 
même pas prononcé. 

Le jeune Clémenceau reçut ainsi une éducation 
athée. Après avoir fait ses études à Nantes, ii vint en 
186.1 à Paris pour achever sa médecine; c'est en 1869 
qu’il fut reçu docteur. Mais les lauriers pacifiques des 
Chevreul et des Pasteur ne le tentaient pas ; son élé- 
ment, à lui, était la politique. La révolution du 
4 septembre^ fit de ce jeune médecin sans clientèle 
un des maires de Paris ; H avait vingt-neuf ans à 
peine, quand le gouvernement issu de l'émeute lui 
confia l’administration du XVIIF arrondissement. 

Tandis que les bons Français se faisaient tuer pour 
défendre le sol sacré de la patrie contre l'invasion 
allemande, lui, tout à sa haine de sectaire, il près* 
crivait la laïcisation des écoles de Montmartre. 

Au 8 février 1871, il fut élu représentant de la 
Seine à l'Assemblée nationale, le vingt-septième sur 
quarante- trois, par 95,144 suffrages. A Bordeaux, il 
Bit un des adversaires de la conclusion 'de la paix : il 
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ne.lul en coûtait pas beaucoup de voter la guerre h 
outrance ; il ne s'était pas battu, et, si la guerre avait 
continué, il serait revenu* se chauffer les pieds aux 
feux de cheminée dé* la mairie du XVIU® arrondisse' 
ment, envoyant les autres mourir à sa place sous les 
balles ennemies. 

hors de l'insurrection du 18 mars, il eut une grande 
part de responsabilité dans l'assassinat des généraux 
Clément Thomas et Lecomte; ce crime horrible fut 
commis, en effet, h deux pas de la mairie où il régnait 
en souverain mattre; empêcher cet exécrable forfait 
eût été pour lui la chose du monde la plus facile. 

On n*u pas oublié comment les choses se passèrent. 
Néanmoins, on ne saurait trop rappeler les faits. 

Les révolutionnaires avaient, dans la journée du 
26 février, enlevé des canons parqués û l'avenue de 
Wagr&m et au parc Monceau, et les avaient transpor- 
tés sur les hauteurs de Montmartre. M. Clémenceau 
laissa s'organiser un comité factieux, qui, sous pré- 
texte de défendre l'arrondissement, alla siéger tout à 
fait ausommet de la butte, rue des Rosiers, n° 6, dans 
une maison qui allait bientôt acquérir la plus triste 
célébrité» 

Après le départ des Prussiens, le général d'Aurelles 
de Paladines fut nommé commandant en chef de la 
garde nationale parisienne. Dès le 10 mars, il négocia 
avec le maire Clémenceau pour reprendre h l'amiable 
les canons que ses administrés s obstinaient & garder 
contre tout droit ; ces négociations n'aboutirent pas. 
Ce fut alors que M. Thiers donna au général Yinoy 
l'ordre de s'emparer des canons, en usant, au besoin. 
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de force. Le 18, ver» quatre heure» du matin, 
Montmartre était cerné par on cordon de troupes, et 
Je général Lecomte, à la tête do quelques compagnies 
du 88* de marche, d'une compagnie do gardiens delà 
paix et d’un bataillon de chasseurs & piod, reprenait 
les canons sans résistance sérieuse. Malheureusement, 
les attelages d'artillerie, qui avaient été commandés 
pour enlever les pièce*, n arrivèrent pas A l'heure 
fixée., On perdit un temps précieux & les transporter 
une & une sur le boulevard ;là, lafoute des faubourgs 
se mêla à la troupe ; U y eut désordre, puis indisci- 
pline, pendant que les révolutionnaires . faisaient 
sonner le tocsin et battre le rappel à Montmartre et h 
Belleville. , 

Alors, commença la sanglante tragédie. Le géné- 
ral Lecomte, à qui M. Clémenceau était vènu dire 
qu'il n'avait rien & craindre dans son quartier dont il 
répondait, est, au mépris de cette parole, arrêté par 
les émeutierset conduit dans un établissement de bal 
public de la rue Clignancourt. Deux anciens, sergents 
de ville sont assommés à coups de crosse, dans la rue 
des Rosiers. Un capitaine d'artillerie est blessé mor- 
tellement au coin de la rue Houdon. Le colonel du 
88* de marche est arrêté et enfermé dans une boutique 
du boulevard Rochechouart. Place Pigàlle, un capi- 
taine de chasseurs A cheval tombe mortellement 
atteint par les balles des fédérés. L'insurrection 
triomphe ; le peu de troupes restées fidèles se retirent 
sur l'ordre du général Vinoy. 

Cependant, au ChAteau-Rouge (rétablissement de 
bal de la rue Clignancourt), le général Lecomte était 
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gardé par les insurgés, en compagnie de quelques 
officiers, arrêtés comme lui ; parmi eux, se Irouvail 
lecapilaineBeugnot, officier d’ordonnance du ministre 
de la guerre, qui échoppa ou massacre cl a pu racon* 
ter les faite. Vers une heure do l'après-midi, les pri- 
sonniers furent conduits du Château-Bouge h la 
maison de la rue des Rosiers ; ce transfert s'opéra 
sous une escorte de fédérés, électeurs de M. démon- 
ceau, qui insultaient les officiers, au milieu d'une 
populace Ivre de sang, qui poussait des cris de mort. 
Bientôt, on amena le général Clément Thomas : H 
était venu bravement réclamer un de ses officiers 
d'ordonnance, et les insurgés s'étaient emparés de sa 
personne. 

L'arrivée de Clément Thomas, vieillard à cheveux 
blancs, donna le signal du carnage. Il n'y eut même 
pas le moindre simulacre de Jugement. Les deux gé- 
néraux furent saisis au collet par les meurtrière et 
traînés dans le jardin, où ils furent lâchement assassi- 
nés, l*un après l'autre, a Ce ne fut pas un feu de pelo- 
ton, rapporte le capitaine Beugnot, mais ce furent des 
coups isolés, ce fut un massacre. » Quant aux autres 
prisonniers, on les reconduisit au Château-Rouge ; ce 
qui les «au va. 

Ces scènes épouvantables avaient duré depuis neuf 
heures du matin jusqu'à six heures du soir; et, pen- 
dant tout ce temps, M. Ciémeneeau, qui, très popu- 
laire, exerçait une réelle influence & Montmartre, 
s'était tenu à l'écart, ne tentant aucune démarche 
pour délivrer les victimes, laissant le crime se com- 
mettre. Il ne parut qu’après la catastrophe ; c'est à 
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six heures seulement qu'il vint à la rue des Rosiers, 
Ses dignes électeurs dansaient autour des cadavres» 
après leur avoir fait subir mille outrages. 

Que dire de plus? Cette première page de la vie 
politique de N. Clémences» ne fait-elle pas bien juger 
l'homme? 

Depuis lors, II. Glémenceau a ôté, pendant dix-huit 
ans, l'éludes radicaux de Montmartre. A la Chambre, 
il est devenu le chef de l'extréme-gauclie. Le descen- 
dant des « bleus > de 93 rôve une nouvelle Terreur, 
dont Userait le Robespierre. Et, de fait, M. Clemen- 
ceau est un Robespierre au petit pied. Il prétend que 
tout courbe sous sa tyrannie. Môme, à son journal la 
Justice y il mène ses rédacteurs comme un planteur du 
Brésil traite ses esclaves. Il nourrit une haine féroce 
contre le général Boulanger, qu'il accuse de « lui 
avoir volé sa popularité », et il ne serait pas fâché de 
le voir fusiller, comme Lecomte et Clément Thomas 
l'ont été par ses omis. 

Elu en 1883 à Paris et dans le Var, il a opté pour 
ce département. Aux élections de 1889, U o'a pas osé 
se représenter à Paris, et l'arrondissement, qui jus- 
qu'alors lui avait été fidèle, s'est détourné de lui, au 
point de donner une très forte mojorité à l'homme 
dont il s'est hautement déclaré l’adversaire, le géné- 
ral Boulanger; il est vrai que le gouvernement a 
déclaré Boulanger inéligible, n'a pas tenu compte de 
ses voix et a proclamé élu le candidat révolutionnaire 
J offri d, protégé de Ferry, Floquet et Clémenceau. 
Quant à celui-ci, c'est & Draguignan qu'il s'est porté 
et où il a eu même à subir l'humiliation d'un ballot- 
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tage ; il n’a été élu qu’au second tour, par 9,863 voix, 
dans un arrondissement qui compte environ 21,000 
électeurs. 

Au parlement, £1. Clemenceau passe son temps à 
faire décorer ses amis et à renverser les roioistrea. En 
fait d’amis, il n’a pas la main heureuse. C’est ainsi 
qu’il a patronné un juif prussien, nommé Cornélius 
Hère, et l'a laissé nommer successivement chevalier, 
puis officier, puis commandeur, puis grand-officier 
de la Légion d’honneur ; ce juif prussien n’avait au- 
cun titre & la décoration, mais il était bailleur de 
fonds du journal la Justice; finalement, ce person- 
n âge a levé le pied, un beau matin, laissant de nom- 
breuses dupes et ae moquant bien du code français, 
lui, le bon ami de M. Clémenceau, devant qui les mi- 
nistres tremblent. Car c’est sa spécialité, à. cet homme: 
il est un grand démolisseur de ministères, et les titu- 
laires de portefeuilles le redoutent. H semble qu’il a 
juré de renverser tous les gouvernements, jusqu’à ce 
que vienne son règne à lui, le règne de Robespierrot. 
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■•/Les geais forment im groupe assez naturel 
intermédiaire entre les corbeaux et les pies ; ce 
sont des passoreuux controstres, comprenant une 
dizaine d’osptcea répandues dans les deux coali- 
’ nenls. 
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C’est de l'espèce politique, bien entendu, que 
nous allons nous occuper. 

Le geai, dont il s'agit ici, est incontestable- 
ment un oiseau français; mais, par une bizarre- 
rie inexplicable qui a présidé à son origine, il a 
en lui quelque chose de persan. Les naturalistes, 
pour bien marquer ce double oaraetère, l'ont 
appelé yracuiua carnoius veisadicus (carnot, nom 
français; aadi, nom persan). 

L'auimal a le plumage noir, très noir, un 
vrai noir d'ébène ; sa tête, comme celle du geai 
commun, est ornée d'une petite huppe érectile 
et de moustaches noires; les pattes sont fines et 
élégantes; les ailes, quand elles sont au repos, 
se rejoignent avec la queue, dans une forme par- 
ticulière appelée indifféremment frac, sifflet ou 
queue de morue. Sur tout ce noir, se détache, 
au col, une ligne blanche de petites plumes très 
raides qui forcent l'oiseau & tenir sa tète bien 
droite, à ce point qu’il en est môme géué. 

Les mœurs du geai politique sont fort pai- 
sibles et honnêtes; il n’est pas voleur, comme 
la pie. Au contraire ; on prétend qu’il lui est 
arrivé, une fois, de remettre en place un ob- 
jet de grande valeur que le macacus grevyus avait 
chippé dans un bureau de l’enregistrement. 
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En outre, le geai a l'amour de la famille; même 
lorsqu'il prend do l’Age, il no se sépare pas de 
son père, contrairement aux autres oiseaux, qui 
se considèrent comme Indépendants dès qu'ils 
peuvent voler hors du nid. 

Les naturalistes, en constatant cette particu- 
larité, l'attribuent au tempérament craintif du 
geai. En effet, l'animal est des plus timides; en 
quoi il se distingue de tous les passereaux, 
qui sont effrontés. Sa timidité est même de la 
gaucherie; le moindre bruitjnusité l'inquiète, il 
redoute un rien, ne sait que devenir et donne 
inconsidérément dans les pièges les plus gros- 
siers. . 

Il s’élève assez bien et se fait aisément & la 
domesticité. En cage parlementaire, il apprend 
sans peine à siffler et parvient à imiter la parole, 
comme un sansonnet ou un merle; mais il est 
juste de dire que son talent d’élocution est peu 
apprécié et qu'on lui préfère de beaucoup le plus 
vulgaire perroquet. 

Si au premier abord il est quelque peu sau- 
vage, du moins, il devient familier à raison do 
l'amitié qu’on lui témoigne. 

Èn, sommé' ce n'est pas une bêle antipathique. 
Il est dépourvu de méchanceté, et, une fois appri- 
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voisé, son maître en faii ce qu'il veut. U n’a pas 
de volonté propre; il se laisse guider et s’accom- 
mode de tout. 

Mois ce qui est étrange, ce qui n’a pu être 
expliqué par aucun ornithologiste, c’est que, 
en dépit de ses mœurs si douces, le geai a, par 
momeut, des velléités orgueilleuses. 

La Fontaine, ce grand observateur des ani- 
maux, a noté cette curieuse anomalie : logeai se 
pare des plumes du paon. Il réussit & merveille & 
se composer un plumage qui n'est pas le sien , 
s’intitule grandus carnot us, s’imagine être un 
magnifique personnage, une fois qu'il s’ est orné 
de la dépouiüo d'un oiseau superbe. 

Bicntêt, k son cri, on reconnaît qui il est, et 
l’on trouve qu'il agirait beaucoup plus sagement 
en so conteutant d'être lui-même. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

Le quatrième président de la troisième République 
est un Limousin. M. Carnot est né à Limoges, le fl 
août 1837. Il reçut, k sa naissance, trois prénoms: 
Marie, François et Sadi. Pourquoi Sadi ? que signifiait 
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Sadi ? Ce prénom persan lui a été infligé en mémoire 
de son oncle. En effet, latent du président, le Carnot 
de la Révolution et de l'Empire, avait donné à l’un 
de ses ûls les prénoms de Lazare41ippolyle, et & an 
outre, celui de Sadi. Les biographes officiais nous 
apprennent que le chef de la dynastie des Carnot avait 
une grande prédilection pour ce prénom oriental» 
« parce qne, disent-ils, Il rappelait à son esprit des 
idées de sagesse et de poésie ». Force nous est de 
nous contenter de celte explication. 

M. Sadi Carnot, petit-fils du Carnot de 1793, est 
donc le fils de Lazare-Hippolyle Carnot, ancien minis- 
tre du gouvernement révolutionnaire de février 1348, 
décédé récemment sénateur de la troisième Répu* 
blique. 

. Noire Carnot actuel est, assurenlses amis, un excel- 
la lent ingénieur. En effet, il entra en 1837 à l’Ecole 
Polytechnique avec le numéro cinq et en sortit en 
1860 avec le numéro un. En 1863, il sortit également 
avec le numéro un de l’Ecole des ponts et chaussées. 
Il fut alors nommé secrétaire adjoint au Conseil des 
ponts et chaussées. Puis un an plus lard, le gouver- 
, nement impérial l’envoya comme ingénieur à Annecy. 

La France venait de s’annexer la Savoie, et Napoléon Hl, 
désireux de s’attacher les populations de cette nou- 
velle province, tenait & la doter de travaux publics de 
toute sorte. Lejeune ingénieur eut donc l’occasion de 
faire valoir ses mérites. 11 dirigea la construction des 
chemins de fer du département, fit bâtir des digues, 
présidaâ la création du port de Collonges sur le Rhône, . 
| etc. Les mauvaises langues prétendent que bon nom- 
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bre de ces travaux laissèrent à désirer; mais noua ne 
voulons pas écouter tes mauvaises langues. Dans 
notre publication, c’est de l’homme politique que nous 
nous occupons. Aussi, nous admettons très volontiers 
que le jeune Sadi était un excellent ingénieur; nous 
admirerons môme ses mérites au point de déclarer 
qu'il eût toujours dû rester ingénieur. 

Survient la guerre, puis l’insurrection du 4 septem- 
bre. Les révolutionnaires prennent le pouvoir. Le 
papa Carnot, qui était dans sa soixante' dixième année 
et à qui le nouveau gouvernement devait bien une 
place quelconque à raison de son titre d’ancien mi- 
nistre de 7848, ost nommé maire du VIII 0 arrondisse- 
ment de Paris ; et, pour prouver au bon peuple que 
la République n'esl pas le régime du népotisme, le 
jeune Carnot fils, qui n’avait jamais fourni ses preuves 
d’homme d’Etat et d’administrateur, 03t bombardé 
préfet delà Seine-Inférieure et commissaire extraordi- 
naire de la Défense nationale dans les trois départe- 
ments de Seine-Inférieure, Eure et Calvados. Son 
administration, durant ces jours terribles, n’a laissé au- 
cune trace remarquable; on peut.môme dire que le 
té te de M. Sadi Carnot pendant la guerre est demeuré 
à tel point effacé, qu'il est difficile de porter sur lui 
n’importe quel jugement. 

Mais voici l’armistice ; les électeurs sont convoqués 
pour nommer leurs représentants à l’Assemblée Na- 
tionale. Après cinq mois de dictature, il était temps 
de rendre la parole au pa/s. Le jeune ingénieur avait 
pris goût à la politique. « Et pourquoi ne serais-je 
pas député tout comme un autre ? » se dit-il. Il ne se 
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présenta ni dans la Seine-Inférieure, ni dans l’Eure, ni 
dansleCalvados ; ily avait passé tellement inaperçu!,.. 
En S ivoie 1 il n'y pensa pas davantage, malgré ses 
ponts et ses digues ; il supposa, sans doute, que les 
Saroisiens ne l’appréciaient pas à sa valeur,.. Il aurait 
pu encore se porter candidat dans la Haute-Vienne, 
en sa qualité de Limousin. Ou même, son vénérable 
père, qui était né à Saint-Omer, aurait pu le patron- 
ner dans le Pas-de-Calais, Il n*en fut point ainsi. Les 
amis de Carnot fils pensèrent que le jeune préfet aurait 
plutôldeschances dans la Côte-d'Or, et voici pourquoi: 
pendant la guerre, on avait beaucoup parlé, dans les 
clubs, des glorieux ancêtres de 89. 95 et 93, les défaites 
de 1870-71 avaient fait penser à Hoche, Kléber, Mar- 
ceau, aux vaillants généraux de l’époque, et aussi quel- 
que peu à Carnot, au grand Carnot, comme on disait, 
à ce Carnot que la légende républicaine a gratifié de 
ce surnom prétentieux, mais guère justifié: « l’orga- 
nisateur de la victoire », sous prétexte qu’il se trou- 
vait, comme commissaire delà Convention, auxcèlés 
de Jourdan, lorsque celui-ci gagna la bataille de Wat- 
tignies. Donc, feu le grand Carnot était revenu à la 
mode. Or Carnot grand-père était né à Nolay, dans 
la Côte-d’Or. C’est pourquoi, afin de sauver la France, 
il n’y avait plus qu’une chose à faire : élire Carnot 
petit-fils député de la Côte-d’Or. Et en avant la grosse 
caisse!... Carnot petit-fils fut porté candidat dans 
un département oô H était encore plus inconnu que 
dans tous les autres ; et c’est sans doute pour cette 
raison qu*îl fut élu. Le grand-père conventionnel pou- 
vait, au fond de sa tombe, être fier de l’honneur qui 
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fut était rendu en la personne d’un do ses descen- 
dants* 

A l'Assemblée Nationale, Sadi se rangea modeste- 
ment derrière son père, qui avait été élu, lui, parle 
département de Seine el Oise. C’était un touchantspec- 
facte, que de voir les deux Carnot voter (car Us ne 
montaient jamais ni Ton ni l'autre à la tribune) : ai le 
papa votait bleu, Sadi votait bleu, et si le papa met- 
tait un bulletin blanc dans l’urne, on pouvait être sûr 
que Sadi ne manquerait pas d'y déposer à son tour un 
bulletin blanc. Carnot père et fils votèrent donc ainsi 
toutes sortes de lois, sans prendre une seule fois la 
parole. Enfin aux approches de la dissolution, Carnot 
père fut nommé sénateur inamovible, et Carnot fils, à 
qui quelques années manquaient encore pour pouvoir 
briguer un siège à laChambre Haute, dut se contenter 
de poser sa candidature à la Chambre Basse. Certes, 
il y a tout lieu de supposer qu’il en coûta beaucoup è 
Sad» de ne plus avoir la possibilité de s’accrocher aux 
pans de la redingote paternelle. Les deux Carnot ver- 
sèrent sans doute quelques larmes, motivées par cette 
séparation parlementaire, et l'enfant fut livré è lui- 
même. 

Représentant de l’arrondissement de Beaune à la 
Chambre, M. Sidi Carnot y passa aussi inaperçu qu’à 
l'Assemblée Nationale. Rendoos-lui cette justice : s’il 
ne faisait pas de bruit, au moins il était honnête. 

R fut constamment réélu par le département de la 
Côte-d'Or, soit au scrutin uninominal, soit au scrutin 
de liste. 

C'est en 1878 qu’il sortit des rangs des députés vul- 
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gaires. M. de Freycinet le choisit pour sous-secrétaire 
d'État aux travaux publics (26 août). Dès lors, nous 
le voyons faire tout doucement son petit bonhomme 
de chemin. En 1883, président de la commission du 
budget ; puis vice-président de la Chambre. En 1883, 
successivement, ministre des travaux publics et mi- 
nistre des finances. Dans ce dernier poste, il fit preuve 
d une réelle probité ï il refusa d’autoriser 1 enregistre- 
ment à restituer à certains banquiers juifs une somme 
de plus de cent mille francs, que le vieux Crévy, com- 
plice desdits banquiers, prétendait leur faire rendre, 
prétextant (ce qui était faux) quelle avait été indû- 
ment perçue. Cette affaire fit quelque bruit en no- 
vembre 1887, 

Aussi, lorsque Grévy Pot-de-Vin fut chassé de l'É- 
lysée, en présence des compétitions de MM. de Frey- 
cinet, Ferry, Brisson et Floquet qui briguaient la 
succession présidentielle, l'accord se fil tout à coup 
sur le nom de Sadi Carnot, et le petit-fils du conven- 
tionnel fut élu premier magistrat de l'État, au moment 
où lui même s’y attendait le moins. 

En somme, M. Sadi Carnot est, en tant qu'homme 
politique, une nullité honnête. Le peu deprestlge qu'il 
exerce sur les républicains badauds lui vient de son 
grand-père, dont il a fait transférer les cendres au 
Panthéon. Eternelle histoire du geai qui se pare des 
plumes du paon ! 
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Près déjà plaça de la Coucorde, & Paris» sur 
la rive gaucho do la Sumo, cal uno gigantesque 
rotonde formée par des grilles. Pénétrons & l'in- 
térieur, cl nous contemplerons un dos plus beaux 
établissements zoologiquos qui se puissent ima- 
giner. Ici, à droite, la fosse do la questure, où 
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dort on de» plu» bonus spécimen» du genre héria- 
80». IA, au bout do ca couloir sombra, uoo 
ehamhro aux mur» remarquables par loura nom- 
breux trous, nid» doa vampire» do Fmtchnrupt. 
Hans lo Jardin, au pied du péristyle, uno taupibro. 
Lft-b» 8 l lo 8 fauvc».FIu»loin, 1 o»ropUlo».AillQura l 
la gnlorie do» empaillé». Au contre, dan» uno 
vaste coupole grillagé* et vilréo par on huit, lo 
palais national do» singe» : il» sont Ift, do tous 
les genres, do toute» les espèces, depuis le 
sapajou jusqu'au gorille, juché» eur de» pupitre» 
et se grattant, accrochés & de» banquettes, et 
grimaçant, suspendus par la queuo aux eoloauoa, 
et grignoUanl de» carotte» et autres légume» 
législatif». Co spectacle est réellement admirable 
et donne une haute opinion du pays qui est 
asso» riche pour pouvoir eutretouir ainsi de» 
animaux si dispendieux et si inutiles. 

Mais, attention !... Tandis que les singes so 
livrent b leurs oxorcices variés, tout & coup, on 
entend un bruit dans la cour d'un pavillon adja- 
cent. Un cornac s'y dirige, et un gigantesque 
pachyderme parait, ébranlant le sol de son pas 
lourd; c'est l'éléphant badois, elephas ùadensis 
$pvlkriu 8 , de l'ordre de» probosetdieu». 

Admires cette masse énorme, monstrueuse 
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duos an difformité. L'animal tiWpas néanmoins 
sans nno certaine gcAeo. Il Juuo avec im porte- 
feuille, qu’il liant ou bout do an trompo, et sur 
la maroquin duquel on pont lira: « Ministère dos 
Affaires titranghres. » iîur cVst lé In nom donné 
h lu division do In ménager}® ofc notre pachy- 
derme a élu domieilo. Voyait son uvg®, ni, tu trat 
ploino do choucroute ; In nourriture favori?® do 
la héto trahit son orlgino haddse. 

Tiens, qtio va-t-il ao passer? Lo cornue vÜonl 
do poser sur tmo boruo tm verre d'eau et quai* 
quos grains do sucre, et il erio: a À lu tribunal 
h la tribune! » 

L'éléphant s’avance, m^Jostuous, pose son 
portefeuille sur la borne, bo cale, salait avec sa 
trompo lo verre d’eau, après y avoir jolé un 
grain do sucre. Eu un clin d œil, la boisson est 
avalée. L’animal fuit entendre alors tm polit gro- 
gnement do satisfaction. Puis, s'étant ainsi mis 
en train, so dandinant par un léger baluncomont 
à droite et & gaucho, agitant ses vastes oreillos 
on cadence, il pousse uuo sério de cris bigarres, 
les uns aigus Jaillissant do la trompo, les autres 
sourds sortant du fond du gosier. C'est uue caca* 
phonie étrange; ce sont dos sons incohérents so 
succédant les uns aux autres, avec rapidité, sac- 
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codé», entrecoupés, Kl l'éléphant bo démène, 
s'agite, ao bücouo, jetant 6 loua le» échos bq$ 
noies extravagante» ut naiia mute. 

Kl voilft €|«io co monologue décousu a ml» on 
émoi toute lu ménagerie. Ho l'autre côté do In 
grilla, los Bingo», étonné», cessent do grimacer, 
regardent curieusement lo pachyderme budeis, 
mm vieil comprendre, h&ithmt, ensuite s'étirent 
et vont onftu bo réfugier dans leurs niche». L'ôlé- 
pliant, qui a pris goût à col amusomont, continue 
de plus belle. Son cornue, lui-même, trouve qu'il 
ohuso et essuie do lo faire tuiro; mais c'est en 
vain. L'animal crie tant qu’il a du souffle, ges- 
ticule de lu trompe et des pattes tant qu'il u'est 
pas harassé. 

EiiUii, u\m pouvant plus, il s'arrête, ingurgite 
un dernier verro d'eau sucrée, et quitte lu borne 
pour allor s'étaler sur su litière. Il est incons- 
cient, il ue se rend aucun compte do la mani- 
festation 0 laquelle il sost livré, et cela d'autant 
plus qu'elle n’avait, aucun sens. Mais il est con- 
tont, heureux ; il a fuit du bruit, cela suftti h sa 
joie, à sa satisfaction. 

Du reste, l'éléphant badois n'a rien de remar- 
quable. S'il a un succès de curiosité, c’est parce 
qu'il est légendaire ; car, de même que le premier 
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éléphant vomi on Franco doit ea célébrité h co 
qu'il a été envoyé h Charlemagne par lo colifo 
Uarauit-nl-Rasehit!, do mémo Yefophm spuUmm 
mi fété par quelques-uns nniquoniiml parmi qu'il 
fol i-S’In h rôlwngor ot envoyé U la ménagerie 
m mémo lemp» qno lo fnroeim lion do Ctènos» 
dont noua piultuYnt* pin* lard» quand noua 
droit» visilo Ù la galerie do» empaillé». 


NOTICE B10UUAPHIQUE COMPLHHKNTAIMÎ 

Soulier l comme ce nom «onno bien fronçai», d’caI- 
ce pn»t... El encore il no no prononce pas comme il 
s’écrit !... Il fou! prononcer : • £jw*u/re... » Pauvre 
France S A quel point faut-il quo lu sois naïve» pour le 
livrer ainsi aux étrangers I 

U. KugOno Spulter est Ois d*un père badofo, qui n’a 
jamais été naturalisé ; mais It est né à Bourre (Côte- 
d'Or), et cela suffit aux républicains pour te proclamer 
bon Français. — Donc, mein he*r Spoutre naquit le 
8 décembre 1883. Il fit ses études au collège de Dtfott, 
suivit dans cette villa les cours do la faculté de droit ; 
pub» il alla s’inscrire au barreau de Paris. C'est de 
cette époque que date son amitié avec Gambetta. 

Ses biographes nous disent qui! plaida peu. La fait 
est qu'il ite fit guère parler de lui ; et cependant, Dieu 
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Bail ai to gaillard a le verbe abondant I San» doute, 
te* causes Int manquèrent. Quoi qu'il en «oit, il passa 
complètement Inaperçu ntt barreau, Il l'abandonna 
donc pour entrer don» te Journalisme* 

IVabord, co fut & un Journal allemand qu'it envoya 
sa copie; il foi le correspondant pavlden do V/iWope, 
do Francfort. Co début dumtln prenne était digne d'un 
ItadoR Ful»i H c ultahwra & de» journaux do la capi- 
tale. tel» quo le AVtfa Jma te, le «tournai do Midi, la 
Üeom pohtiyuQ, etc. 

tara des élections do Ififlft, II lit partlo du comité 
qui soutint la candidature Bancel contre colle de 
AI. Emile Ollivler t\ Paris. 

Mois arrivons au 4 septembre ; c'eut Ici quo com- 
mence réellement le rôle de tnein Am* Spoutre, te 
1 octobre WO, Spolier accompagnait Gambetta dans 
la nacelle du ballon tArmand*Étarbù8 t et II» allaient 
tomber 6 Iviiiicuee, don» le» environ» de Clermont, 
de l'Oise, te gouvernement insurrectionnel le» avait 
chargé» « d organiser la défense national© en pro- 
vince ». te» Intérêts sacré» de la patrie française 
étaient confiés & un Génois ayant pour lieutenant un 
Badois. 

Noua n avons point ici la place nécessaire pour 
raconter les lamentables actes des membre» de la 
délégation provinciale du gouvernement de Fort». On ^ 
sait qué, si Gambetta donna des preuves de sa bonne * 
volonté, d'autre part il brilla par une incapacité 
notoire. Et, de l'avis unanime de la commission 
d'enquête élue plus tard par l'Assemblée Nationale 
pour examiner le» actes de ce gouvernement d'occa- 
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eîon, Spolier fut encore plu» Incapable quo sm «mi. 
H n'avalt» qimut A tut, aucun mondât; mal» cota no 
lempMm nullement du donner des ordre 5 * ou* fune* 
tlonnnirra tVcsUnl qui fut t'miteor do la nomination 
célèbre du JomnwIUIo Albert Baume, envoya coromo 
mou* préfet A un cheWtcu do canton d’Algérie quo 
Spolier avait pria pour uno sons-préfec.Uire. Il ert. 
Juste do reeonnallro qu’en fait do géographie mlml* 
nhlrative» le citoyen Baume était aussi Ignorant que 
lu secrétaire do Gambetta ; H (U lo voyage d'Algérie» 
ne rendit a «on posta et fut tout étonné do constater 
que m souaqtf dfecluro n’oshtait pas ; Il dut revenir 
bredouille, et ce gouvernement grotesque lui accorda 
uno compensation. 

Aux élections do février 1B7i, mcin herr Spautre 
m Uni dans la coulUta. Tendant la Commune, il fit le 
mort également. Plongeon complet. C’est au mois do 
novembre seulement quo nous le voyons revenir sur 
l’eau. Il fonde avec Gambetta le journal ta République 
Française, organe principal des opportunités. Il en 
fut le rédacteur en chef. C’est dans celte fcuillo qu’il 
donna sa définition de l’opportunisme « méthode nou- 
velle, méthode d’évolution tour h tour en avant, en 
arrière, sur le» ailes, ou centre, suivant qu’il y o lieu 
pour l’avantage du parli, méthode positive, pratique, 
qui n'avance pas trop pour ne pas avoir A reculer; 
mais qui ne se Jette pas trop en arrîôro par peur des 
idées nouvelle», ni trop de côté pour faire destrouéea 
dans l'inconnu ». Cette définition, demeurée célébré, 
de l’opportunisme, donne une Idée du style ô la fols 
abondant et nuageux de Spulter. 
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En 48TÛ, i'Assembléo National» ho dissout, et 
Spolier pose sa candidature & la Chambra do» députés, 
don» I© IIP arrondissement do Paris ; il avait pour 
compétiteurs M. Dlete-Moonln , républicain contre* 
gaucho, et II. Dniinet-Duvardior, radical Intransi- 
geant ; il no fut dht qu'au scrutin do balbdloga. L*un 
des Il fut réélu sans concurrent, ou H octobre 
tin. L'année précédente, It «'était signalé tout parti» 
CuHèrcmonl cununo Qntbclérical en publiant . une 
itittoU'd dea Jésuites, qui ost un monument do mon* 
songes et de calomnies. Do concert avec Jules Ferry, 
Il préparait déjà les expulsion». Il fut le rapporteur 
du projet de toi eur renseignement supérieur, projet 
dû au Tonkinois. 

Le SI août fût, il fut do nouveau réélu dans le 
IIP arrondissement do Paris. II fit partie du ministère 
Gambetta comme sous-secrétaire d'Etat aux affaire» 
étrangères; c'est, sans doute, son origine badoiso qui 
lui valut ce poste. Eu i 888, la Chambre te choisit 
pour un de ses quatre vice-président». 

Mai» sa popularité commençait & décliner auprès 
des électeurs parisiens. Quelques réunions furent orga- 
nisées contre lui dans son arrondissement ; on le trou- 
vait trop mou. Déjà, en 488f, il s'était porté candidat, 
lors d'une élection sénatoriale du département de la 
Seine, et il avait piteusement échoué. Aux élections 
de 488$ pour le renouvellement de la Chambre au 
scrutin de liste, il arriva bon trente-neuvième, à Porte, 
où U s'agissait de nommer trente-huit député?. Heu- 
reusement pour IuH U fut élu dans la Côte-d'Or, au 
ballottage. 
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Pondant la première partie de la législature do In 
Chambra dont la souvenir restera noua lo nom do 
Chambre de» Pots-do-Vin, il a èi 6 ministre de l'ins- 
truction publique. (Nie période de sa vio est ccrtaL 
ncmont celto «h II a prononcé lo pin» grand nombre 
do discoure, et quels discoure! Choque lundi malin* 
loa journaux républicains avaient leurs colonnes rem* 
plies par ur» discoure que mernAm* Spoufw avait 
prononcé lo dimanche; c'étaîl réglé commodo papier 
6 musique, Sous prétexte d'inaugurer une statue, de 
posor la première pierre d’un lycée do filles, de pré- 
sider un banquet d'instituteurs, etc., Sputler ouvrait 
lo robinet de sou éloquence filandreuse et pérorait 
pendant plusieurs heures, ne s'arrêtant que lorsqu'il 
était h bout do souille ; de mémoire d'homme* on 
no cite pas un bavard de son calibre. Ce qu'il débite 
est vide, pôle, terne, assommant ; et c’est un débit b 
jot continu. 

Il a été ensuite ministre des affaires étrangères dans 
lo cabinet Tirant (23 février 1850). Aux élections gé- 
nérales do $3 septembre de cette mémo année, il e'est 
bien gardé de se porter candidat b Paris; une modeste 
circonscription de province, la deuxième de l'arron- 
dissement do Beaune, lui a suffi, et, du reste. Il y a 
été élu au premier tour de scrutin, par 6,500 voix 
sur 10,600 votants. 

Signe particulier : min ùerr Spouùre ne veut pas 
laisser dire qu'il est franc-maçon, sons le fallacieux 
prétexte qu U n'a jamais reçu dans les Loges une 
initiation bien régulière. Seulement, quand il était 
député du III* arrondissement de Paris, c'est en toge, 
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au Grand Orien» do France, qu’il Vanail rendre corop’e 
de «on mondai WgWoiif; Une foht même, » ourril un 
irai maçonnique on dansant galamment avec turc de» 
8cenra*tnaçnnne» le» plu» connues* Il n’y a pa» long* 
temps, Il présidait à ChMom*nr>Saône un banquet 
maçonnique et y faisait une conférence maçonnique. 
A part cota, Spolier n*eit pa» firancmaçen. 
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Oh ! la viluine et scélérate bête ! 

Nous , avons tous appris, sur les bancs de. 
r l’école, l’histoire de ce villageois naïf, qt*j, 
ayant trouvé une vipère étendue sur la neige, 
transie, gelée, en ont pitié et remporta chez lui 
pour la réchauffer; à peine Teat-il rendue & là. 
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vie, qu'elle voulut mordre et assassiner sou 
bienfaiteur. 

La vipère, e est la personnification de l'ingra- 
titude dons tout, ce qu'elle a de plus odieux. 

C'est la méchanceté qui rampe et se cache 
pour piquer. 

Le reptile malfaisant se dissimule sous les 
fleurettes de la prairie et s’attaque ans êtres 
inoffensifs, de préférence aux meilleurs; et sa 
morsure est souveut mortelle* Sou venin est 
terrible* 

Pour parler erpétologie, la vipère est un 
genre de reptiles ophidiens venimeux, le type 
Cela famille des vipérides, comprenant de nom* 
breuses espèces, répandues, hélas! dans les 
diverses régions du globe, et très communes 
dans la politique républicaine. 

Le plus hideux spécimen de l'espèce politique 
est la vipère anti-cléricale, vipera jutia-rocha 
irreligiosa . 

Cette vipère n'est pas un anima! exotique; 
elle est née en France, près des sources de la 
Loire. Le villageois, qui a eu la naïveté de l'éle- 
ver, est un bon prêtre, ne croyant pas au mal ; 
c’est dans un séminaire que l'immonde reptile 
a été réchauffé. Et, comme le serpent de la bible. 
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c'est contra l’Eglise, sa bienfaitrice, qu’il muni* 
faste le plus violemment sa rage, o’eatle clergé 
qu’il cherche surtout & tuer perfidement par soit 
venin. 

Quelques naturalistes ont confondu la vipère 
et la couleuvre. Aujourd'hui, tous les zoologistes 
savent à quoi s’eu tenir sur ces deux genres 
d’ophidiens, ta couleuvre est inoopable d« nuire. 
Le caractère essentiel qui distingue la vipère de 
la couleuvre est la présence, chea celle-là, de 
deux crochets mobiles sur la mâchoire sapé* 
rieure, communiquant aveo deux glandes qui 
sécrètent un venin très subtil, dont l'animal se 
sert pour empoisonner sa morsure. Chea la 
vipère anti-cléricale, ce venin s’appelle : la calom- 
nie. 

Lorsque la scélérate bète vent mordre, elle se 
glisse dans un journal libre-penseur ou & lé 
tribune parlementaire ; là, elle se dresse, en fai- 
sant entendre un sifflement sinistre ; ses petits 
yeux vifs s’injectent de sang ; elle s’enroule vive- 
ment autour de la jambe ou du bras de l’hon- 
nête homme à qui elle s’attaque.: elle ouvre sa 
gueule ignoble. Alors, dans ce dernier mouve- 
ment, le mn8ele élévateur de la mâchoire supé- 
rieure, en se contractant, presse la glande et faci- 
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liia la séerôlfoi* du voulu ; eoliil-ei sort dit «anal 
«xeréleur, arriva àîa basa du lorrlblo crochet et, 
coulant !o long darto ratotow intérieure, sort 
par un trou sitaô b ta peinte pour pénélror dans 
lu blessure. ' 

llourmiaornoiit, le elorgô est assea robuste 
pour no pas suMOiuter awt moranroa empoison- 
aies des vipères auli-eléricelea. Muta, Jl-n’eu est ‘ 
pas moins vrai quo eos immondes reptiles sont 
acharnés «pris lui, voulonl sa mort, et, s’ils no 
réussissent pas h te tuer, lui rendent, toutou 
moins, l’esistenee bien difficile. Lo clergé fron- 
çais, particulièrement, est garanti des crochets 
do te eolomnie matérialiste par une triple cui- 
rasse d'honnêteté, en cuir des plus solides, sur 
lequel te dard de l’ennemi n’n guère de prise. 

Comme il est aisé de te comprendre, ta vipera 
iuUa-roeka est un ohjotd’horreur universelle. . 
Uême,. elle est cordialement halo et méprisée 
par tes autres animaux républicains de ta Ména- 
gerie Politique ; chacun, avec Juste raison, se 
■méfie de ce reptile lâche, traître, dont ta sente 
jouissance est dans 1e crime accompli par bas- 
sesse, ingtalitade et perfidie. 
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Celui-ci est m Français pur «aog; mais nous n’a- 
vous guôro Heu do nous flatter do ravoir pour coin- 
patriote. Jules floche n'cal pas au nombre dès hommes 
qui font honneur & tour pays; au contraire 1 . 

. Il est né, le 32 mat 1841, à Barrières (Ardèche), 
dans la région mémo oh la Loire prend sa source. 

Sa faroiUe est profondément catholique, fl est lu 
neveu du vénérable Mgr floche» mort évêque do Gap 
en 1880. Lui-même a reçu une éducation des plus 
chrétiennes. H est élève du collège Stanislas; U a été 
ensuite ou séminaire. Les prêtres qui relevèrent re* 
connurent néanmoins qu'U n'avait pas la vocation 
religieuse; c'était une nature foncièrement ingrate. 

Au sortir des établissements religieux auxquels U 
devait son Instruction et les meilleurs soins, U se des» 
tina au barreau. Il flt son droit 4 Paris. C'est cepen- 
dant au barreau de Lyon qu'U demanda et obtint son 
inscription. 

U plaida plusieurs fols, mais sans se foire remar- 
quer. En outre, > son caractère en dessous n'était pas 
pdur lui attirer les sympathies de ses collègues. H 
allait bien encore à l’église, ii fréquentait même les 
sacrements ; mais il y avait dans son allure quelque 
chose de louche, et la confiance s'éloignait de lui; 
son apparente piété, en le sentait, n'était que de fhy* 
pocHsie» 
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faux dévot s’élolt ml» on «laiton w« le» ««M/** 
do la frane-m»Sonnerfo«t delà HbïW-pon^aî «»««•» 
otora à la Un de l'Rmplre, e» on avait Ht mtamw b 
m yen* les honneur» politique*, en «a» do change- 
mont do gouvernement. Jules Roche, ÇW «tUtoira 
«an ambition, eo vendit doue ; cm* «?*%*£; 


Abandonnant *m» le» «ml» do an famille. *“ue *w 
onelen» amis, H toi un de» eamliüaU do »«PP 9,,,to “ 
dansVArdèche aux élection» pour le ewwoll général 
(MSI). Il «o fut pas élu, mol» H «o compromit «n 
violant la loi électorale; «equl lui valut un procès en 
corrcctionnella, où H fut condamné, I année sui- 
vante, nous le voyons Ma iéto du 
noria, — «an» sucoèa, U est vrai, — M. Wrotd ou* 
élection» pour lo Corps législatif, dans I arrondisse- 
ment do Tournoo. C’ert lo mémo M. Hérold qui mou- 
tut. en ISM, préfet do la Seine, sous lo gouvernement 
du méprisable Grévy, et qui donoa le premier seon* 
date d’un enterrement civil officiel. On voit que te 
candidat libre-penseur de ïournon était Wen digne 
d'étra soutenu par on comité ayant pour président 

^Enffi'ïO, Joies Roche fonda au chef-lieu du dépar- 
tement, un Journal Intitulé tArdMie, dan» lequel 0 
régulièrement tout son Bel contra le» prêtres 
nk cuRir<} lcA hommes d’ordrt» 

(Au 4 septembre, U reçut enfin te prix de gou apes* 
u Le ooavememeat insurrectionnel le nomma 
'tû général de lapréfecture de F Ardèche. Ne 
» pas de 1 
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et que la place do pet avocat «Journoltoto était, non 
dan» une administration, mat» au régiment» Kt c'etl 
ce pleutre qui so réfugiait dan» une préfecture à 
l'heure où H fallait faire eon devoir de Français, f 

lui qui réclame aujourd'hui l'envol dra prêtre» & la 
caserne, mémo en temps de poix t g 

IfOrn doB élection» do février Itftt, il eut l'audaeo 
de eo porter candidat pour VAeaomtiWe Nationale, 
dan» eo mémo département où H avait été la prouve 
vivante du manque do patriotisme do certain» tépu* 

Mica la»; ce chovalîer de la couardise om mémo pré* 
nor la guerre 4 outrance. C’était trop do cynisme, 

Le» électeurs lui infligèrent on échec de» plu» piteux» 
Quant ou gouvornomont do M, Thters, Il «Empressa 
de révoquer on aussi triato sire, et Joies l'Apostat 
perdit sur secrétariat général. , 

Par exemple, on ne soit quelles manœuvre» Il em* 
ploya; mal», trois mot» après, le cauteleux individu 
avait réoB»l 6 circonvenir le directeur du pettoonel 
au ministère de l'intérieur, et un décret, obtenu par 
surprise, le réintégrait dan» l'administration, en l’en* 
voyant dans vio Ver. Il e«t juste de dire que le gou- 
vernement ne tarda pas h reconnaître qu’il étaltdécl* 
dément représenté par un bien triste personnage, et 
notre homme perdit de nouveau ses fonctions au bout 
dé tréé peu de temps* 

Alors, comme un nouveau JulfErranl, Jules le 
Maudit traîne sa honte d’une ville 6 l'autre, collabo* 
rant partout à de» journaux qu’il empoisonne de sa 
bave et ne parvenant nulle part a s'attirer l’estime 
de» honnéteégensic’était, parbleu! chose imposable. 



m 




I ’Ardéche rougissant do Inl «voir donné to jour, la 
ffmwroement lui ayant «tiré t’o.lmlnldradon dn 
V«p, M va (Hrrhwcf dst» 1 * h» Jura, pul» dan» la 
enfin h Pari». Il entra. notamment, h la Jmim io» 
du la fondnllnn do «o Journal par M. Clémonwau. 

Kn 1870, les radicaux do quartier de Berey I en- 
voient «léger an eaoœU municipal parisien; « watt 
•Inné un programme rongo sang-do-Neur. Bello fol», 
Juta* Hoebo vu pouvoir dl»UHcr «ou poison du pou* 
d'nnu tribune important». Oh» » m> pa^ PJ» 80 " 
temps. 8a rage «’onoreo osant tout contre l Kgllro. Il 
auuttonl ta thùsa du rofuB absolu du budget dm Mîtes, 
et il fait rejoter par rassemblée communale toute» 
le» dépense» obligatoires. Ensuite. don» un rapport 
»ur le» Immeuble» de la ville. Il jwopoae, le premier, 
l’expulsion de» Sœurs de Saint-Vincent «le Paul, ce» 
sainte» Bile» dent le» sceptique» oux-roémes pro- 
clament la vertu et le dévouement, fout ce qui ap- 
partient b la religion, il l’attaque avec une haine 
furieuse, la haine de l’obligé Ingrat contre son bien- 

^ Aux élection» législatives du 21 aoét <881, où II 
e’était porté candidat 6 Priva», h Pari» eUDragul- 
oaan || échoua dan» las deux première» ville» et lui 
Ru» lechef-Tieu du Vue. Eu <888.11 »e porta non 
plus dan» trois endroits, mal» dan» quatre; le» dé- 
partement» oft i» P** de nouveau «a candidature 
•ont eeux de la Seine, du Var, do 1 Ardèche et de la 
Savoie. Il est à remarquer que ce personnage n est 
jamais élu que par surprise don» une cjrMmscnption 
où il réussit é se glisser; mais, dès qu on lo connaît 


mieux, on 11*011 vont plu»; cVst A qui «0 retirera do 
lui; Il y o» A non égard» «ne répugnance instinctive. 
Ainsi* l'Ardèche» son paya natal» ®*a jaroaïa voulu do 
lui, malgré ses nombreux* tenlatlves. ho XII 4 nrron- 
discernant do Paris, qui Pavait élu coneelllor rounict* 
pal m ISÎO, no lui a donné* pour la députation* en 
IH8I, quo 8»flW vola sur lé*fil# votant*. I<e Var, 
dont il avait réussi h capter ItwsnfIVages on IHHI, l*a 
«Jeté on IHHîl, et cotte fois ©'©si la Savoie qui l'a 
recueilli» on attendant do I© rejeter A son tour. ftfeo 
n‘est plus maetérhtiqfcç quo co dégoût successif 
tmud&udé nettement par les divers électeurs que 
Jules l'Apostat a eu l'occasion do représenter. Ile- 
marquons, cependant* quo la Savoie parait être moins 
difilello quo les autres départements* pnisqoo ce triste 
. personnage a réussi* eu 1889* à se faire renouveler 
soit mandat par les électeurs de lo première circons- 
cription de Chambéry ; il est vrai quo ce n*a pas été 
sans peine et qu'il a été fortement entamé par le can- 
didat conservateur. 

A la Chambre* il a continué sa campagne haineuse 4 
contre l'Eglise. C’est toujours de lui qu'émanent les 
propositions de* loto antMérieatea. — Voici, par 
exemple* quelques-uns des projets dont ü a pris 
l'initiative ; démolition de ta chapelle expiatoire 
construite en mémoire de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette; suppression de neuf archevêchés et de '■ 
trente-deux évêchés ; enlèvement des crucifix des 
«ailes publiques do tribunaux; confiscation des biens 
des congrégations religieuses, des séminaires et des 
paroisses; suppression du budget des cultes, et, A 
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défont, réduction dodll tudgot 4 hutl 
abrogation du fiondordotj «le., etc, -r »#«< ,8 J'' 
nortmir do la loi accordant de» Indemnités aux pÂJ' 
CL» victimes du 8 ddcorol.ro, loi don» l’applta»- 
tion o donné lion ft «on» do pote-de-vin an* f«d» dra 
pnnlp t| Hm hi C9f Quand la fWpnMtqwe eommls te 

efimè «te (tiuwadro flaamQÇiMlM 
CMWO o J ""TL ,~_» .u.lanrnlrl, adéolatêdUO, 

it 
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voot détrulro. C’ort 14 lo mobile do «bacon do m 
Mlo». Les prêtres «o loi oya* Jamate fait quo du 
hleo «’est précisément de co bien qu’il prétend oo 
venger. MncJtror pardonne pas de lui rorolr donné 
dans sa Jeunesse nostruction et le pain» 
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Parmi les mammiftros, et dans l'ordre de» 
rongeurs, se trouvent les lôparien» qui forment 
une famille très distincte; ce genre de rongoura 
est divisé en dans groupes : les. lièvres et les 
lapins. Sur divers points dn globe, on trouve 
diverses espèces ou variétés do lièvres; oaen reu- 
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eonlr^ pQur aip«i dira partout» sous toutes la» 
latitudes, depuis les régla»» polaires Jusqu’* 
réqafttettr.X’esp&a politique ©*t la lièvre dos 
Vosgos, iqpm mciinus agricole caractérisé par 
unotéto do grossour moyenne» «nmuaoau ahuri, 
4» grand» yeux «aillants» 4a vastos oreilles, ai 
despattes» «alla» do devant, courtes» et colles 4a 
derrière, longues; celto différence do longuour 
entra tes membre# postérieurs al les membres 
antérieurs oblige ranimai h ne procéder que par 
bonds» soit qu'il marche» soit qu’il coure; ot 
souvent ces bonds sont de véritables sauts, h tel 
point qu’il ostorrivé & nolro rongeur do sauter 
brusquement do Tllôtel do Ville do Paris an palais 
do Versailles. 

Le lièvre dos Vosges, comme tous ses congé- 
nères» a des mœurs douces, paisibles et quelque 
peu taciturnes; sa timidité» qui est excessive, est 
devenue proverbiale. Un rien, le simple bruisse* 
mont d’une question d'exlrême-gauche, par 
exemple, suffit à l'effrayer, et l’orage d’une 
interpellation répouvante. Chez cet animal, la 
vue ne porte pas loin, et, en outre, son flair 
politique est souvent en défaut» umts en revanche, 
le sens de roule est chez lui très développé; le 
pins léger murmure des tribunes, mémos loin- 
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laines, lui parvient ot lui mm Am terreurs 
folles» 

Son alimentation obI exclusivement végétal* ; 
elle oo compose do racine» sauvage» do rappel» 
à Tordre, do Joimoa pousses do censures, d'herbe» 
piquantes d'exclusions temporale, et d'êeoitëé» 
ambres du polit local. Pour «e procurer cotte 
nourriture, Taoimot fuit le saloil et vagabonda 
bous une Immense coupole b lumière électrique, 
qui donné le dons Jour d'un superbe clair do luné. 

Le lièvre do» Vosges a le sommeil très léger 
et d'un gonro tout b fait spécial, qu'on nomme 
le sommeil présidentiel; la vois, d'ordinaire 
monotone, des perroquets orateurs et outres 
oiseaux Jaseurs législatifs Tendort, et on pour* 
raille croire éveillé, car il dort les yeux ouverts; 
mais la moindre agitation des pupitres parle- 
mentaires le tire de son sommeil, et ©'est alors 
qu'on le voit bondir brusquement, hésitant tou- 
tefois dons ses sauts et ne sachant nos ou juste 
s'il doit tomber sur la droite ou sur la gauche; à 
tout hasard, fil se précipite des deux cfttés, croyant 
être environné de tontes parts par des ennemis. 

Quoique faisant partie de la nombreuse famille 
des tdporiens opportunistes, le lièvre dos Vosges 
affectionne la solitude* U n'a jamais cherché à 
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so creuser un terrier sénatorial inamoviblo, 
comme beaucoup de lapins do gauche. Au cnn- 
traire, il vit h la lisière du bois législatif qui fait 
face h l’obélisque do la Concorde, sous le climat 
séquanien» descendant^uelqiiefois dons la plaine 
ministérielle, on gravissant les hauteurs désertes 
do la cèle de la présidence. Pour abri, quelques 
mottes budgétaires lui suffisent; au besoin, il se 
conebedanslesitlon d'un sous-scorétariat de Pin- 
to rieur. H fréquente peu les vignes de la buvette ; *- = 
mais, d'autre part, il aime asseg folâtrer dans les 
bruyères des commissions. 

C’est fi tort qu’un certain nombre douteurs 
représentent le lièvre comme un auimal stupide. 

Il est loin d’étre courageux, certes; mais sa 
timidité, bien que poussée jusqu’à la poltronne* 
rie, ne Pcmpécho pas de déployer ttne certaine 
sagacité, quand il s’agit pour lui de dépister les 
chiens de la concurrence électorale; il sait fort 
bien, dans les circonstances critiques de la ré& 
Jection, mettre en défaut les limiers delà meute 
radicale, et les chasseurs de scrutin rentrent bre- 
douille, n’ayant pas réussi fi le débusqnerde sa 
circonscription. 

Enfin, le lièvre des Vosges, quoique difficile fi 
apprivoiser, selaisse néanmoins dresser et devient, 
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a’it lo foui, lièvre savant. Devant Je public, à lu 
grande faite parlementaire, H fait battre le tam- 
bour par les vieux lapina qui tuf servent d'es- 
corte, et lui-môme, il sait à merveille» se servir 
de la sonnette* le plus étonnant de ses exercices 
est celui qui consiste è faire lo leur de la société, 
à y choisir un paysan h Pair bonaeo, & grimper 
sur ses genoux, et ft lui uttaebor adroitement A 
la boutonnière un ruban dit de Pordre du Mérite 
Agricole» 


NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

M. Fèlix-dules Méline est né, le 20 mai 1038, A 
Rem Ire mont (Vosges). Il Üt sou droit è Paris, et, pen- 
dant sa jeunesse d'étudiant, collabora aux journaux 
du quartier latin, tels que A? Travail, la Jeans France t i : 

etc» Après avoir obtenu le grade de licencié, il s’ins- î.r j 

cHvit au barreau de la cour d'appel de Paris. 

Il ne faisait guère palier de lui ; mais ses camar ’ 
rades du Palais le savaient républicain. Aussi, au 5 
4 septembre, les amis qui avaient escaladé le pouvoir: v : ^ 
songèrent au doux Héiine et le nommèrent adjoint an ... f ^ : 
maire du 1 er arrondissement de la capitale, . : v - : 

Dans ces fonctions, je jeûna avocat ee montra 
affable, conciliant, faisant bon accueil à tous. Il oe i 
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craignait pas de donner des cordiales poignées de 
main aux révolutionnaires- socialistes eux-môme». * 
Cette amabilité excessive lui eut bientôt gagné 
tous les cmurs; dans le 1 er arrondissement, on ne , 
jurait que par l’adjoint Mélino; et, comme U était 
toujours do lavis de celui qui lui parlait, de crainte 
de le heurter, les radicaux, aussi Won que las modé- 
iés f le comptaient comme un des leurs. 

Sur ces entrefaites, le siège prend fin, une Assem- 
blée Nationale est élue, et le mouvement insurrec- 
tionnel du 18 mars se produit. A Paris, on procède A 
l'élection d’une Commune révolutionnaire. Le boa 
Hétine, qni n'avait nullement sollicité le mandat do 
siéger à l’Hôtel de Ville, est tout stupéfait, le tende* 
msdn du scrutin, de se voir proclamé membre de 
la Commune par les électeurs du 1 er arrondisse- 
ment. U va cependant A l'Hôtel de Ville, pour se 
rendre un peu compte de ce qu'il lui arrive, est litté- 
ralement épouvanté A l'aspect des collègues farouches 
que te suffrage des Parisiens lui donne, signe sa 
démission dès l'ouverture do le première séance, et, 
ne sachant que devenir, lâche tout, môme 8011 écharpe 
d'adjoint, pour aller se réfugier A Vénalités. 

Quelque temps après, une élection partielle dans le 
département des Vosges te fit entrer A l'Assemblée 
Nationale (20 octobre 1872). En homme accommodant, 

. il s’inscrivit à la fois au groupe de la gauche républi- 
caine (opportunistes) et A celui plus avancé de l’union 
républicaine (radicaux non intransigeants), ft vota 
l'amendement Wallon et l'ensemble des lois constitu- 
tionnelles. ; 
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Réélu le 20 février 1876, dons sou arrondissement 
estait H continua» à la Chambre comme à l'Assem- 
blée nationale, À se tenir dans les meilleurs termes 
avec les différentes fractions de la gauche. Pourtant, 
en une circonstance, Use sépara carrément des radi- 
caux ; ce fut h l’occasion de la proposition de l’ara nis* 
Ue. Penses doue ! U avait lâché les communarde avec 
un st bel entrain ! Que lui serait-il arrivé, grands dieux, 
al lons ces vilains diables rouges étaient revenus do '• 
la Nouvelle-Calédonie? Bien sûr, Us lui auraient fait 
passer le goût du pain ! Donc, pas d'amnistie* 

Au 44 octobre 1877, après la dissolution de la 
Chambre, U fut réélu de nbuveau, en qualité de 383. 

A la démission du maréchal de Mac-Mahon, M. Grévy 
ayant chargé M. Waddington de constituer un cabi- 
net, celui-ci confia à M. de Harcère le portefeuille de 
rinlérieur, et M. de Marcôre, à son toür, prit le timide 
Mêline pour sous-secrétaire d'Etat (4 février 4878). 

A peine était-il à ce poste, patatras! voilà la Lanterna 
qui mène une campagne vigoureuse contre la préfec- 
ture de police et contre M. de Marcôre» par-dessus le 
marché; M. de Marcôre, malmené par la gauche, 
donne sa démission ; notre pauvre Mélina, qui n'était 
pour rien dans tout ce grabuge, à qui personne ne 
cherchait noise, s'imagine que Ira radicaux* Id en 
vedént, à lui aussi, et, perdant la tête, il démissionne 
à son tour (4 mars). 

Membre de la commission du tarif général des 
douanes, il fut un des rapporteurs du projet, et c'est 
lui qui, dans ls solennelle discussion générale à 
laquelle il donna lieu, fut chragé d'en défendra Ira ' 
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| tendances protectionnistes contrôle» principes libres* 
échangistes du ministère ; dan» eelto discussion, le» 
passions politiques ne risquaient pas de beaucoup 
s'échauffer; aussi, M. Mélino accepta-t-il d’ôiro un 
de» porto-paroles de la commission (février 4080), 

Au k élections générales du 21 août 4884, Il fat 
réélu, pour la troisième fois, dans I arrondissement 
de Reroiremont. 

Le 21 février 4883, M. Jules Ferry, ayant été chargé 
do constituer un ministère après la chute du cabinet 
Gambetta, choisit son compatriote Méiiae pour être 
on de ses collaborateurs. Bien entendu, R no fallait 
pas placer le doua Méline à l’intérieur ; pour une fois 
qu’il avait eu le sous-secrétariat d’Etat de ce dépar- 
tement, il avait été effrayé, pour le restant de ses 
jours, des responsabilités d’un toi poste. M. Jutes 
Ferry confia donc à son compatriote le portefeuille 
de l’agriculture; encore, celui-ci dut-il, avant d’ac- 
cepter, s’informer s’il n’y avait rien de dangereux & 
présider aux destinées des légumes, céréales et autres 
végétaux. 

Pendant son passage au ministère, H. Méline se 
signala par la création d’on ordre nouveau do déco- 
ration, le Mérite agricole, destiné & récompenser les 
service» rendus à l'agriculture (7 juillet 4883), Du 
reste, cette décoration est tout ce que la République 
a imaginé en faveur des travailleurs de lacampagne; 
encore nôTaccorde-t-elie, bien entendu, qu’aux cam- 
pagnards dévoués & sa politique. Jamais, sous aucun 
régime, la population des champs n’a été autant 
écrasée par les contributions de toutes sortes, que 
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mm !o gouvernement républicain. Marianne accabla ^ 

d’impôts las paysans» elle la» ruina, mal» alla tas = 

déeorof 5 

ta 29 mars e’e*t4~dire, jour pour jour* ^ 

cinq nos après qna U. Iules Ferry avait signé les ^ 
décret* d'expulsion des congrégations religieuses» — 
la nouvelle du désastre de tang-Son arrivait Ô Parla - 

et causait le renversement immédiat du miiifctùro ^ 

présidé par l'homme néfaste, par l'ennemi de f Eglise. 3; 

M. Mélina résigna donc son portefeuille. Mai» l'api* T 
nion publique ne le rendit pas solidaire des actes de - 
M, Iules Ferry, et, aux élections du 4 octobre de la 
môme année, U fut réélu, pour la quatrième fois, dé** " 
puté des Vosges, le premier sur la liste opportuniste. \ .J 
Au 22 septembre 4899, te scrutin uninominal ayant .. \ Ç 
été rétabli. Il s’est porté candidat dans rammdi&e- , ^ 
ment de Hetylront et a été réélu député pour la cin- 
quieme fois, avee une majorité de 4,282 vois sur son -- 
concurrent conservateur, U. Flayelle. ^ 

Au cours de la dernière législature, la présidence 'J 
de le Chambre s’étant trouvée vacante par séile de _"J 
la démission dé M. Floquet, devenu premier ministre . 

(4 avril 1888), ce fut l’inoffensif Métine qui, n'étant - 
antipathique à aucun groupe» fut choisi pour son suc* ~ 
cesseur. 

Après un président fulminant & tout propos et 
infatué de sa personne, les députés ont dont eu un 
président timoré et d’une modestie poussée A l'ex- 
trême. Et rien n’a été plus amusant A voir que le spec* 
iacle de ce président de Chambre, qui, au milieu 
des oragea parlementaires, ne savait pHis à qqet 
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salai as vouer, et qui, pour terminer dea débat» trop 
irritant», levait tout simplement ta séance et prenait 
la AiHe, en oubliant mémo quelquefois d'emporter 
son chapeau. 


LE CANARD 



WILSON 


Coomlcouin! voici lo canard.». Demandes le 
canard I couintcoumt... voilà !o canard!.*. 
Voyes-voua ce palmfpèdo qui s'avance, cancan- 
nant e! frétillant dn derrière ?••• C'est loeinard 
wilsonien, anm toilsom'ca % le favori do macaque* 
L'animal est d'origine anglaise et appartient à 
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la famille des canard* masquât 11 »' est acclimaté 
ou France, dans I m dernières années do rEm~ 
pire. 

A propos du canard, nous devons reconnaître 
que les Chinois, donl nous nous moquons tant 
dans notre pays, n© sont pas précisément de» 
imbéciles ; ol la preuve, ©'est que ces citoyens-là 
sont les promîors éleveurs do canards qui existent 
sur 1© globe. Ou leur doit, notamment, Vinveit* 
lion d'un appareil, nommé le « bateau-couard », 
qui est tout ce qui! y ado plus ingénieux. 

Ces bateaux, dont les plus grands ont Jusqu'à 
quinze mètres do long et offrent une habitation 
pour le gardien, présentent do chaque côté une 
plate-forme à Claie entourée de treillages, où 
sont enfermés tes volatiles. Une planche oblique 
et flottante, placée à l'arriére, leur sert do pont 
pour descendre à l’eau. Les canards, assure-t-on, 
reconnaissent très bien là leur demeure, et Us y 
rentrent comme dans une basse-cour. Ce moyen 
d'élevage est, parait-il, excellent et produit les 
meilleurs résultats. 

On bateau de ce genre a été construit, U y a 
quelques année?* à Paris ; il avait ponr gardien 
le maeüms bitlardettsis, dont nous avons parié 
plus haut. Le macaque est, en effet, conardi- 
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culteur passionné; mal» son favori, c’est la 
canard wllsonion, Pourquoi lepréfôre«l*itmisi 
autres palmtphdea do mn ancien bateau élyaéen? 
On l’ignoro, et il f ignore mm douto lui-mémo. 

OqOq bigarre oITcs Mon 4)11 singe os-présidentiel 
n'w\ nidiemcnt raiaouide. Eüo n*a paru guèro 
payée do retour, on outre ; car l'aito» mtmmea 
so montra un ingrat do la pire espèce. 

Et pourtant, lo maoaquo lui avait créé uno 
existence des plus heureuses. Le bateau élyaée» 
était remarquablement construit et aménagé 011s 
frais des contribuables. Hion n’y manquait : la 
paille finoucibroy abondait; le grain budgétaire, 
qui est, on lo sait, do la meilleure qualité et do 
la plus nourrisson lo, y tombait & pleins sacs dans 
les mangeoires; l’eau courante des petits bôtié* 
flces y coulait b profusion; ot, quand lo. canard 
favori était quelque peu indisposé, vite on tuf 
donnait, pour réchauffer son estomac malade, 
des pols-de-via bien chauds et bien sucrés. 

Qu’est-co quels canard wüsonien pouvait sou* 
boiter de plus? 

Eh bien, malgré tous ces soins, malgré ces 
délicates attendons du macaque, le favori du 
bateau so conduisait comme un volgairè polichi- 
nelle. Sa vio n’étaÜ pas celle d’un canard, mais 
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Mon colla d'un oison des plus écervelés. Au lieu 
do rester & bord, lu volatile fantasque e’on allait 
courir la prétantaine, donnant partout do déplo* 
sabla» exemples, s’absentant du bateau plus que 
do raison» faisant lo désespoir de sa eano, qu’il 
plantait ta pour falicbnnnor dans tas basses-cours 
du Café Anglais, Quand il revenait an bateau ély* 
aéon, il était, lo plus souvent, dans m état 
pitoyable, détraqué, n’en pouvant plus, ayant 
laissé tas plumes do ses ailes un peu par tous 
tas coins, 

£t avec cola Tonimal so multipliait d’une façon 
étonnanto. Sur tous les points do territoire, on 
ne rencontrait pins qno dos canotons dont il était 
ta père, ot qu’on nommait les « canards Petite* 
Franco » ; il y en avait au Nord, & l’Est, & 
l’Ouest, partout enfin. Mal soignés, ces petits 
canards no se soutenaient que par artifice. Ils ne 
mangeaient que lorsque leur pfere avait réussi h 
détourner b leur profit quelques grains du bud- 
get. Uu ou deux seulement de ces canetons 
vivent encore. 

Vanas toilsonica, dépourvu, au reste, de tout 
serupule, volait et pUtait, maraudait de-ci de-la, 
si Bien qu’on jour il fut pincé dans une basse- 
cour appelée la a Bourse », et il y fut plumé 
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d'tmportaiiQo; do tous édita, audit mémo qu’il 
fui exécuté. Notre volatile a'on tira, pourtant, ou 
so réfugiant chox sa sœur, qui était alors une 
eono opulente* Celle-ci, pour lo sauver, sacrifia 
un grenier historique fient elle était fiôro. Pois, 
te couard wilsonleo rentra au bateau fin macaque* 
Souvent grondé, toujours pardonné, recommen- 
çant sans cesse ses fredaines, traité, en un mot, 
en enfant gftté, lo canard wiisonion se moquait 
de tout et du reste, commo do Colin-Tampon. 
Il était aussi fantaisiste ou tout, quo son pro- 
tecteur était grave* 

Hais co dévergondage insensé no pouvait du- 
rer toujours sans scandale. Un jour, la mesure fut 
comble; et, toute la ménagerie politique trouvant 
qu’il y en avait assez, lo canard wiisonion et son 
protecteur le macaque, compromis avec lui, 
furenlbonteasementchassés du domaine élyséen, 
que pendant neuf ans ils avaient accaparés. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

Encore an Français de contrebande, le eHoye» 
Daniel Wilson. Bien qae né & Paris, le 6 mars 1840, 
il est d'origine anglaise. Et nous en trouverons encore 
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pas mol d'autre*, parmi nos républicain* parlemen- 
taires, qui n’ent guère que du sang étranger dan» le» 
veine* t 

Jusqu'il l’Age de vingt-neuf an», Daniel Wifron ne 
manifesta aucune tendance qui pût foire supposer 
qu'it serait un Jour un homme politique. Possesseur 
d'une belle fortune qui lui vouait de m famille, il 
menait la vie & grande* guide?. Jetant Pargent parle» 
fenêtre», passant le» nuit» dan» te» restaurant» é la 
mode» It gaspillait en folie» orgie» ce qu’il possédait 
et c'est un soir, entre compagnon» de dôbaucho, A la 
suite d'un souper Un oh Ton avait hu plue que «la 
raison, qu’un pari s’engagea, en manière de plaisan- 
terie outrée. XI s’agissait do porter un défi ou bon son» 
public. (Irisé par le» fumée» du champagne, le beau 
Daniel paria qu'il se perlerait candidat aux prochaines 
élections au Corps Législatif et qu'il passerai). 

Justement, Il était, ovec m sœur M 0 * Pelouse, pro- 
priétaire du magnifique ch&teau historique do Che~ 
nonceaux, en Indre-et-Loire. XI pesa donc sa candi- 
dature (en mai 1869; dan» l'arrondissement de Loche»; 
mai», comme U n'avait absolument aucune opinion, 
U s'intitula candidat indépendant. On sema l'or à 
pleines mains; on prodigua aux paysan» tourangeaux 
le» promesses les plus insensées ; bref, on se remua 
si bien, qu'au premier tour de scrutin le beau Daniel 
réunit ig,gtO voix, tandis que son concurrent officiel, 
M. Marne, le grand imprimeur et éditeur catholique, 
homme des plus honorables et de» plus considérée, 
qui avait Jusqu’alors représenté l'arrondissement, 
obtenait i$,697 suffrages L'écart n était pas grand ; 
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et, vu le ballottage, II* Marne pouvait espérer regagner 
lo lorrain perdu. Mal», humilié do se voir dlatoncé 
par un pareil pantin, ne fût-ce quo d’une centaine de 
voix, Il préféra abandonner la lutte. On eail h quoi 
point les substitution» do candidatures entre deux 
tour» de scrutin sont démdreuaeapour un parti. Aussi, 
au Fécond tour, 7,478 électeurs wiutomont virent 
pour M. Duval, lo nouveau candidat de Tordre, et lo 
beau Daniel fut élu avec uno majorité do H, 800 voix* 
Le soupeur du Café Anglais avait gagné eon pari. 

D'autre part, ses gaspillages avaient dépassé tant 
et tant la mesura, que es famille dut le foira interdira. 
Ut Ton assista à ce spectacle étrange d'un député 
chargé de voter les lois de son pays et pourvu d’un 
conseil judiciaire. 

Au Corps législatif, Wilson siégea dans Topposition 
modérée ; on tut doit cette justice qu'il vola contrôla 
guerre. C’est dons celte assemblée qu’il se lia avee 
M. Grévy, dont il devait devenir plus tard le gendre 
et l’associé pour lo commerce en grand des pote-de- 
vin. Après le 4 septembre, M. Grévy se retira à Tours 
et devint l'hôte do cb&telaia de Chenonceaux. Dés 
lors, l'intimité s’établit entra les deux compères. 

Au 8 février 1871, élections pour l’Assemblée 
nationale (au scrutin de liste): Wilson est élu, le 
cinquième, dons l’Indre-et-Loire, par 31,302 voix. 

Voici les suffrages qu'il a obtenus aux autres élec- 
tions qui ont suivi : — Au 20 février 1876, élections 
a u scrutin d'arrondissement, 8,274 voix dans l'arron- 
dissement de Loches. — Au 14oelobre 1877, môme 
scrutin, 8,487 voix. — Au 21 août 1881, môme sera- 
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Un, 11,090 voix. — Àa 4 octobre 188$, élections a» 
scrutin do liste, 40,018 voix.— [An 28 soptombrel889, 
lin renoncé 4 poser sa candidature. 

A l'Assemblée nationale, et ensuite & ta Chambre, 
le beau Daniel a toujours siégé 4 gauche ; le pari! 
républicain ne pout donc nier qu'il soit un des aient. 
Cependant, Wilson, qui ne a'étoit pas lancé dons la 
carrière parlementaire par amour platonique de la 
République, eut toujours soin do ne pas intervenir 
dans les débats purement politiques* H so réserva 
d'une façon exclusive pour les questions financières. 
11 réussit constamment 4 so faire nommer membre 
des commissions chargées d'examiner les propositions 
pouvant donner sujet 4 des tours de béton. Par 
exemple, il se glissa dès le début 4 la commission do 
budget; en 1018, Il en telle rapporteur général ; plus 
tard, U en devint présidenl.Ses fonctions le mettaient 
en contact avec tous les fournisseurs de l'Etat. Au 
28 décembre 1878, il entra dans le cabinet Freycinet 
comme aous-secrétaire des finances; le ministère 
Ferry, qui remplaça celui-ci, le garda dans sa combi- 
naison. Mais le coup de maître de Wilson fut de se 
faire agréer comme gendre par le président de la 
République : U épousa M to Alice, fille unique du vieux 
Grôyy; le mariage fut célébré le 22 octobre 1881. 

Dés iora, l'Élysée devint une véritable caverne de 
brigands. La France fut misé en coupe réglée, te vol 
fut élevé 4 la hauteur d'une Institution. Tout se ven- 
dait, dans les hautes sphères du pouvoir. Wilson 
avaitdes courtiers qui allaient proposer la décoration 
aux négociants et industriels «vite de réclame ; j a 
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croix d’honneur, la croix dos bravas, qui ne devrait 
être achetdo qu’au prix du sang vend pour le service 
de la patrie, ôtait payée, en espèces sonna nie?, jusqu'à 
deux cent mille francs, tm hôtes de VÉlyeéo nom- 
matent trésoriers-payeurs généraux des gens sans 
le son, fournissaient tour cautionnement, et prenaient 
la grosse part des bénéfices de ces sinécures. Wilson 
et son beau-père intervenaient pour faire adjuger des 
fournitures de guerre ou d'administration, et t'acyudb 
cataire leur versait des pota-de-vln monstrueux. Une 
dame du grand monde, plaidant en séporatlon contre 
son mari et n'ayant pas obtenu en première instance 
la garde de ses enfants, va voir Wilson, le! remet 
cinq cent mille francs, et elle gagne son procès en 
appel. Les faits de ce genre sont ^innombrables. 
Wilson, pour réaliser des capitaux, vend Chenon- 
ceaux de concert avec sa sœur; M“° Pelouse rachète 
seule le château; la vente se fait à quatre cent mille 
francs, et le Crédit Foncier, banque dont les direc- 
teurs et administrateurs sont nommés par l'Eta», 
prèle immédiatement huit cent mille Crânes sur 
l'immeuble. 

Wilson ^affranchissait môme plusses lettres {nom- 
breuses à cause de ses journaux); il frustra ainsi le 
trésor de sommes considérables. Enfin, lors d’en 
Incident de frontière, U abusa du secret des dépêches 
diplomatiques pour agioter à la Bourse ; U escompta 
une guerre avec l'Allemagne ; la guerre n'eut pas lieu, 
et le beau Daniel, qui avait engagé plusieurs millions 
dans cet agiotage infâme, fut à moitié ruiné. Gbeuon- 
ceaux dut être vendu, pour de bon, cette fols. Un 
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procès, — l'affaire Ltmourin-Caffarel, — imaginé par 
le» opportuniste» pour compromettre le général Bou- 
langer laissa celuLei parfaitement indemne, et fit» an 
contraire, découvriras scandales de l'Élysée. Monsieur 
Gendre fut condamné à deux une de prison pour 
ses odieux trafics. Le jugement ne fat pas confirmé 
en appel, Il est vrai. Mais In lumière était faite t 
Wilson et son beau-père lurent chasrés honteuse* 
ment des palais nationaux. 

Les biographes complaisants ont écrit que Wilson 
est un homme politique des plus capables, le crois 
bien l c’est un gaillard capable de tout. 




TOLAIN 


Le requin est le tigre de la mer. Sa force, son 
agilité, son naturel féroce et sanguinaire, en 
font un ennemi redoutable pour quiconque se 
trouve exposé à ses atteintes ; aussi, a-t-il acquis 
de très bonne heurs une fâcheuse célébrité. Son 
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messe des mort*) a une signification sinistre! sur 
laquelle il serait superflu d’insister* 

En HQoIogio, les requins forment, dans le 
grand groupe des squales, une section très carac- 
téristique, que plusieurs auteurs ont élevée au 
rang de genre distinct. Aussi! le requin politique, 
que nous allons étudier, est-il dénommé squale 
international, sgmlm tolainm international#. Ce 
dentier qualificatif vient de ce qoe lo terrible 
poisson s’est signalé d’abord, en fait do premiers 
ravages, dans la grande Mer de l’Internationale, 
si dangereuse pour les navigateurs en général et 
pour la marine de commorce en particulier* 

Les voyageurs ont raconté les combats qu’ils 
ont eu à soutenir contre ce lugubre héros de la 
dévastation sociale. Conduisant une bande de 
ses pareils, dont lo quartier général semble 
établi dans un golfe vaseux où se déversent les 
égouts de la démagogie, il se ruait à l’assaut des 
navires, dès l’année 1864. Tous les bâtiments 
étaient attaqués par eës monstres marins* On 
est saisi d’horreur et de crainte quand oq songe 
avec quelle assiduité, avec quel acharnement 
les squales internationaux suivent les vaisseaux 
où iis espèrent, à la faveur d’un naufrage, 
trouver une proie, et avec quelle sauvagerie ils 
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se Jottont sur les êlrcs» mémo vivants, qui 
deviennent leurs victimes. 

Par les temps calmes* eos hideux animaux ne 
craignent pas de so montrer & la surface des 
Dots; Us sont d'auo audace sans pareille. Ils se 
réunissent par bandes appelées a clubs », et, 
dans leurs ébats, font un vacarme infernal. S'ils 
voient que les navires qu'ils guettent s'apprêtent 
à leur donner la cho§so, Us ont bien vite disparu 
dans l'océan et se cachent parmi les profondeurs 
sous-marines do la conspiration» —Les plus vio- 
lentes tempêtes ne les effraient pas ; an contraire, 
Us savent que les grandes tourmentes occasion- 
nent des naufrages et fournissent des victimes 
à leur voracité socialiste. Le tumulte même d'un 
combat naval ne les empêche pas de s'approcher 
des navires, pour attendre les morts ou les blessés 
qui tombent à la mer. G'est ainsi qu'en 1871, les 
requins internationalistes accomplirent lenrs plus 
abominables exploits; le vaisseau la France 
venait d'être vaincu par le vaisseau la Prusse 
dans une longue et sanglante bataUle; les squales 
cruels profitèrent de cette défaite pour faire leur 
proie de la France épuisée par la lutte. — Une 
particularité à noter : les loups, dit-on, ne se 
mangent pas entre eux; il n'en est pas de même 
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des requins. Ces monstres sont tellement avides 
et voraces, que très souvent ils se battent entre 
eux aveo furie, surtout lorsqu’un des individus 
de lu bande arrive trop tard pour prendre sa part 
de lu proie commune* 

Le sçmtua tolamm internationalisa & l'origine» 
vivait aux environs d'un banc do sable, appelé 
« Baoe de» Ciseleurs ». Aujourd'hui, une tribu 
de sauvages, de la raeo dos Electours-Séquauieus 
ou Mobicana de Paris, a plar le monstre marin 
dans un vaste aquarium sénatorial situé au 
Luxembourg; et comme ces sauvages, ne vou- 
lant pas adorer lo vrai Dieu, ont besoin d'un 
fétiche, d'une idole, d'un gri-gri, à l'instar de 
tons les sauvages, ils rendent un véritable culte 
sa vieux requin de la Mer Internationale. Ce 
squale, au museau déprimé et aux dents poin- 
tues, est l’objet de mille soins et d'une réelle 
vénération. On le nourrit, précieusement, en lui 
jetant chaque Jour vingt-cinq francs de viande 
budgétaire. On but, de temps en temps, autour 
de ce manitou, des réunions publiques, où les 
sauvoges révolutionnaires, altérés de sang comme 
leur idole, exécutent la lugubre 'danse du scalp. 
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NOTICE BIOCmAPUiQOC eôMPL&lKNTAlUB 

Noue avons l'honneur de présenter au publie lo 
type parfait de l'ouvrier roublard» qui» sous prétexte 
do aoelaUeme, eo lanro dans la politique peur en 
vivre et arrive finalement & être on gros bourgeois 
buâgétivOTQ* 

Louis-Henri Totain est né h Paris» te 18 juin 1828. 
Ses parents» qui étaient do modestes ouvriers» lut 
tirent apprendra do bonne heure Pétai in riseleur en 
bronze; il l’exerça» dana divers ateliers de la capitale» 
jusqu’à l'Age de trente-huit ans : c’est* en effet, en 
1868, qu’il abandonna définitivement lo burin. Toute- 
fois» il s’occupa de politique dés 1862. A cette époque» 
il avait été nommé par ses camarades d’atelier membre 
de la commission ouvrière pour l’exposition de Lon- 
dres; il fit donc partie des délégués envoyés en An- 
gleterre pour étudier les produits industriels des 
diverses nations. Mais Tolotn» en qui le feu de Fam- 
blUon couvait depuis longtemps, mit surtout à profit 
son voyage pour se créer des relations avec les socia- 
listes anglais, allemands et russes. 

A son retour en France, U se livra carrément & la 
propagande révolutionnaire dans les ateliers, excitant 
les ouvriers contra les patrons, pérorant en outra 
dans les clubs pour déclarer que « l’organisation 
actuelle do travail est une digne exploitation de 
l’homme par l'homme » et que « le capitol des em- 
ployeurs doit disparaîtra devant l’outil des employés ». 
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En 186$, il signa, avec cinquante neuf têlos-brûlôea 
des ateliers parisien», un manifeste demandant que 
les candidate de l'opposition do Corps légistatif fas- 
sent des ouvrier». Et, naturellement, pour donner lo 
bon exemple, il posa ea candidature nos élections 
générales qui eurent Heu celte mémo année, en sin* 
titillant a candidat des ouvriers do Pari» », 

C’est dons la V° circonscription qu*il so présenta. 
En choisissant do préférence cette circonscription, il 
prouva qu*H manquait do flair; cor le» hobitaote du 
y° arrondissement comptent parmi eux hou nombre 
d’esprits gouailleurs; aussi, la candidature totale ne 
fut-elle pan prise au sérieux. 

On monte qu’on jour, dans une réunion publique. 
Il fut l’objet de la risée générale, A la suite d’une in- 
terruption quelque peu grasse, mais spirituelle pour* 
tant, lancée par un électeur en veine de plaisanterie. 
Tolain était & la tribune el débitait son boniment. 
« Oui, citoyen*, buttait*}), les patrons ne sent que des 
exploiteurs; il faut les supprimer. A bas le capital el 
vivent les travailleurs I Ouvriers des villes el des cam- 
pagnes, c’est A vous que tout appartient. Levex-vou», 
et cesses d’étre des mercenaires, cesse* d’élre les es* 
ctaves de l’infâme bourgeoisie I L’usine doit être ta 
propriété des ouvriers; le magasin el ce qu’U renferme 
doivent, selon le vrai droit, appartenir aux employés; 
ta terre doit être aux paysans ; ta maison, aux ma* 
çons et aux charpentiers qui Pont construite $ l’étoffe, 
aux tisseurs; le navire, aux matelots; la mine, aux 
mineurs... — Ella m...arcfaandise, aux vidangeurs 1 * 
s’écria, en manière de conclusion, un électeur facé* 
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Houx. Tolain no pal reprendra son difieoura, tant TW* 
Incité da la fuulo était grande. (Tétait ù qui t«l déco- 
cherait «ne épigramme, chaque fols qu’il ouvrait la 
bouche* On so tordait littéralement. Lo candidat dut 
quitter la «dance» couvert de ridicule. Il ne recueillit, 
ou Jour du scrutin, qu’un nombre tout A fait inrignt- 
liant do miffrago*. 

Male arrivons & facto le plu» Important de Tolain : 
la fondation do Haternationuie. Kn ifffit» ou mol* do 
septembre, le ciseleur politicien se rendit & Londres 
avec doua camarades» les frais du voyage étant payés 
par un petit noyau d'ouvriers socialistes quil avait 
groupés. L&, Tolain trouva quelques autres ouvriers 
venus de différents pays et auxquels U avait donné 
rendus- voua; et l’on décida l'organisation d'une vaste 
société internationale» ayant pour but « le compte! 
affranchissement de la classe ouvrière », et, comme 
moyen pratique, ayant pour objet a do rendre les 
ouvriers de tous les paye solidaires des grèves et de 
généraliser au besoin ces grèves dons certaine» cir- 
constances i>. On créa un conseil général international 
et les adhérents S'engagèrent h constituer, partout où 
ils le pourraient, des groupes distincts, nommés *e>* 
rions» correspondant avec le conseil général et recru- 
tant des affiliés dans tous les paye, « sans distinction 
de couleur» de croyance ou de nationalité ». En outre, 
chaque année, cette fédération devait tenir un con- 
grès. C'est ainsi que le premier congrès se Uni & 
Genève (1866); le second, & Lausanne (1867); le 
troisième, & Bruxelles (1868); le quatrième» A. Bâte 
(1889), etc. A Baria, la section, à la tête de laquelle 
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«'était placé Total», portail la Illra 4a « section des 
GravUUers » » du nom du la rua ail sa trouvai! la siège 
social. 

Au fond. l'Internationale était «ne formidable ma- 
chine politique A forage do» agitateur» ambitieux; la 
preuve en est dan» ce que le» fondateurs de IWocla* 
lion acceptèrent comme affiliés des hommes qui ^ap- 
partenaient nullement A la classe ouvrière, tel» que 
Jute» Simon, Charte» Besîay, Gustave Chaudey, Henri 
Martin, aie. Au surplus, sitôt qu*e)!e se sentit (forte, 
rintornationale, démentant son programme soi-disant 
économique, ne manqua pas de faire couvre do société 
politique : c'est ainsi que ses groupes parisiens prirent 
part, en novembre 1867, aux manifestations qui 
eurent lieu soit en l'honneur de Hanin, soit contre la 
réoccupation de Borne por les troupes impériales, Le 
gouvernement poursuivit tes chefs et prononça la 
dissolution de la société. Elle n'en continua pas moins 
A exister. 

Tolaln avait alors complètement quitté l'atelier et 
ne vivait plus que de la politique. Sous le gouverne- 
ment dit de la Défense nationale, U fut nommé adjoint 
au maire du XI* arrondissement, et, lors du scrutin du 
8 février 1870 , les électeurs de la Saine l'envoyèrent 
siéger A l'Assemblée nationale; dans le désarroi des 
événements, U obtint 89,182 voix. Au moment de 
l'insurrection de Paris, il fut un des députés qui con- 
voquèrent les citoyens pour élire la Gommnne, et, 
comme son digne collègue Tirard, il lâcha ses amis 
dès qu'il vit que les révolutionnaires Ôtaient voués A 
un écrasement certain. 8a conduite hypocrite, en 
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cette circonstance , lui valu! le mépris des don* 
«amp». 

Après avoir ainsi louvoyé, Il voulut conserver au 
moins la faveur des radicaux, à défaut do colle des 
révolutionnaires. C'est pourquoi, A l'Assemblée de 
Versailles» Il vola constamment avec realrémc^aueho 
bmirgoniso, fîette attitude lui valut un siège de séna- 
teur aux Ôtections du janvier I8T0; il avait alors 
complètement dépouillé la blouse de l'ouvrier ; le 
compagnon ciseleur était devenu • md, «sieur Tolain, 
sénateur de la Seine ». 

Au Sénat» comme 6 l'Assemblée do Versailles, Pox* 
ouvrier embourgeoisé a montré, en toute occasion, sa 
profonda incapacité. Pour ne pas être oublié» il porte 
de temps en temps & ta tribune des propositions abra- 
cadabrantes. Cela l'empéche de passer inaperçu ; mais 
cela montre aussi sa réelle nullité. Il est lo Madier- 
Montfau du Sénat. Des accès de rage, des interrup- 
tions furibondes quand un membre do la droite est 
b la tribune, des gestes d'épileptique, des cris incohé- 
rents, et voilà tout. 

En somme, U est parvenu à ses fins. Le bien-être 
des ouvriers était le dernier de ses soucis; l'essentiel, 
pour lui, était de se caser dans une fonction publique, 
gratifié de beaux émoluments» aux dépens des contri- 
buables. U a réussi; il a sa sinécure, son fromage de 
Hollande. Lorsque fat votée ta loi contre l'interna- 
Uonale, U a protesté pour ta forme. Cela lui était bien 
égal qu'on édictât des peines contre quiconque 
ferait désormais partie d'une association révolution- 
naire socialiste : ses anciens camarades d'atelier 
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avalent 616 fusillés pendant la Semaine Sanglante do 
mai 1811 ; taure cadavres lui avaient aervido piédestal. 

Maintenant, il est bourgeois b outrance; il dédaigne 
la prolétaire; Il sa frotte m% mlulsltes; il va, en 
queuc*de-raorue, au* bals de l'Élysée; U préside le 
grrroud comité qui s'cst donné la mission de réoonci* 
lier le» bourgeois do Vopporlooisme avec las bour- 
geois du radicalisme. Et tous ces farceurs l'exhibent 
au peuple, dans les moments dlflicilca, en disant : 
« Braves travailleurs, voye» & quel point nous vous 
aimons, puisque nous faisons présider nos réunions 
par un des vôtres, par un ouvrier I * 

Pauvre peuple, comme celle clique de gradins sa 
moque de toi t 




08 FRBYCINBT 


Mammifère omnivore delà famille des mu riens, 
la souris est une des espèces les plus connues 
dans le geo» rat, qui pullule sur toute la sur- 
face du globe. U y a plusieurs variétés dans 
l'espèce souris ; mais nous ito nous occuperons 
ici que de la souris Idàocbe, l'albinos du genre, 

s 
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la souris la plus familière, celle qui s’apprivoisa 
assez aisément, et que quelques personnes | 
s’amusent ù éïovor dans une sorte 4e domesticité. 
Encore, nous décrirons seulement, parmi lès 
souris branches, la variété politique, si somme 
dans le monde des naturalistes sous lo nom do f 
mm freycinetus mgemosm^ qu’il ne faut pas con- 
fondre, certes, avec le rat d’égout, mus arayotm 
ctoacalis, ni avee le mulot, »it«mezce/us rus tic m. 

la souris blanche, avant de devenir un ron- 
geur politique, grignotait des paperasses dans 
les bureaux de l'administration des chemins do 
fer du Midi, Eu 1870, elle se faufila dans une 
ménagerie ambulante, dont le plus bel ornement 
était un lion génois. Puis, pendant longtemps, 
elle disparut. Nous la retrouvons, en 1876, s'ins- 
tallant dans une encoignure du Sénat, où elle a 
établi très solidement son nid. 

Voyez, Ù travers les dédales des corridors par- 
lementaires, trottinant menu, ce petit. animal 
d’aspect si gentil et ri gracieux. Ah !... il s'arrête 
et, assis sur son train de derrière, il se met à lus- 
trer délicatement ses fines moustaches et les 
petites mèches soyeuses qui couvrent sa tête. 

Que se passent-!!?... Ou bruit? La sourie 
blanche a dressé les oreilles; ses yeux rouges et 
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mignons regardent craintivement à droite et à 
gauche ; ta petite bête cherche & s’orienter, 

Pof! un bond, et elie saute sur la tribune. A 
peiao l’a-t-on vue, qu’elle a disparu et est déjà 
tapie dans le portefeuille du président de la com- 
mission militaire... 

Elle flaire un instant... Non, ce n’est pas encore 
là nne place sûre ; elle ne se croit pas suffisam- 
ment à l'abri, et, vlan l elle part à fond do train, 
essayant d'escalader un autre fauteuil, ailleurs, 
celui du chef de l'Etat. 

Mais la souris blanche a mal calculé son élan, 
le fauteuil est trop élevé, et elle retombe par 
terre, poussant un petit cri de douleur, tournant 
autour du siège, cherchant encore ày grimper... 
Vaines tentatives... Ce n’est que là, cependant, 
qu'elle se croira en sûreté. 

Obi qu’est-ce que eeeif... Le tiroir vide de 
l’ancien prérident dn conseil des ministres?..* 
Vite, blollissons-nous-y, et rongeons quelques 
morceaux de papier, quelques bouts de budget, 
pour aiguiser nos dents... Et, dans le silence dn 
cabinet, on entend lo léger grignotement du ron- 
geur. 

Tout à coup, le cric-crac s’arrête... Qu’est-ce 
encore?... On eroebètedes serrures de couvents. 
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on enfonce dos portes do raouastèros... Oh 1 oh I 
la souris blaucho no veut pas s« compromettre 
dans celte bagarre ; elle s'esquive» et le menu 
trotlin reprend déplus belle.*. Bientôt, le calme 
se rétablit; et, à la première occasion, la souris 
blanche se glisse de nouveau dans le bienheureux 
tiroir où sont restées quelques croûtes d'appoin- 
tements. 

Bon ! il est écrit qne la pauvre bête n'aura pas 
une longue tranquillité... Quel vacarme celte 
lois encore !... C'est le canon 'qui tonne du côté 
d'Alexandrie... Oh! oh ! c'est trop fort; sauvons* 
nous ; et pour de bon, et pour longtemps, ce 
coup-ci... Et, dans sa fuite, elle se retourne néan- 
moins, invinciblement attirée vers ce fauteuil du 
premier magistrat de la République qu'elle con- 
sidère commeson futur nid. * 

Et la voilà qui vient faite dès gentillesses à 
l’hôte de la Présidence, se laisse prendre» cares- 
ser, s'apprivoise; ellese frotte au velours du fau- 
teuil élyséen ; elle espère queToceopant lui lais- 
sera bientôt la place libre. 

. : H n’y a pas longtemps, alors que le macaque 
fut contraint de quitter ce fauteuil chéri, la» sou- 
ris blanche essaya de se substiluerà loi ; mais sa 
tentative fut value... 
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Elle est gracieuse et fine, la petite souris; die 
parait inoflensivo et propre» Pourtant, on aurait ^ 
tort de la croire meilleure qu'elle n’eat. 

InolFonaive?.,. Leapetites dents mordent cruel* 
lement et grigaotyntjerme, et elle aide puis- ~ 
somment les gros rongeurs, ses compUces» dans V 
leur cBuvre de destroetiou ; elle dévore, comme f 
eux, les moissons de notre belle patrie. ^ 

Propre K». Bile est blanche, c’est vrai; mais ^ 
n'approches pas l'animai de trop près. Surtout* 
ne passes pas sur lui une main caressante; car 
la souris blanche exhaie» elle aurai» cette odeur ~f 
forte et caractéristique, cette odeur pénétrante et 
repoussante qui ést le signe distinctif de tous 
les animaux républicains de la Ménagerie poli- 
tique, celle odeur qui provoque à bon droit des 
nausées chez loua tes honnêtes gens. 


notice biogiupihqüe complémentaire ' r & 

Charte*- LouU de Saulcej de Freycinet est né 
Fois, le 14 novembre *828, dhine famille protestante X 

originaire du Dauphiné. U fat su collège un étejm X; WX 
distingué. Entré à l’École Polytechnique Cu 
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eh sortit avec le numéro quatre et passa dans tes 
mines. Nommé successivement ingénieur à Mont-de- 
Marsan, à Chartres et & Bordeaux, il fut choisi en 
1838 par ia compagnie des chemins de fer du Midi 
pour être placé & la tête de l'exploitation ; son pas* 
sage ft cette compagnie a laissé un excellent souvenir. 
En 1861, il fut chargé de différentes missions scienti- 
fiques en France et à l’étranger, te 8 août 1870, il 
était promu officier de la Légion d'honneur. • 

11 est juste , de reconnaître que M, de Freycinet 
n’est pas le premier venu. Son tort a été de sortir de 
sa sphère, d'entrer dans la politique militant e, lût qui 
était fait pour l'administration, et surtout de se croire 
de grandeç capacités militaires. 

Quand la France envahie vit, pour surcroît de 
malheur, s'abattre sur elle le fléau révolutionnaire, 
M. de Freycinet, ne considérant que les dangers delà 
patrie, vint offrir ses services au gouvernement répu- 
blicain. Ce mouvement partait d'un bon naturel. Mal- 
heureusement, Gambetta crut avoir mis la main sur 
un homme de génie, et M. de Freycinet pensa que 
Gambetta ne s'était point trompé. Aussi, accepta-t-il 
sans sourciller le poste de chef du cabinet militaire 
de la délégation du gouvernement de la Défense 
nationale. Cet ingénieur, qui s'entendait A merveille 
à construire un pont, prépara des pians de campagne 
et donna des ordres aux généraux. Dans ces fonctions, 
auxquelles 11 n'était nullement préparé, il perdit 
naturellement un peu la tête, et 11 lui arriva de com- 
mettre de nombreuses fautes. On lui a reproché, 
notamment, et non sans raison, d'avoir voulu impro- 
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viser des chef» d’armée : o’eal ainsi qu’il nomma 
général h formée de» Vosges un pharmacien d’Avi- 
gnon, le sieur Bordone, dont le casier judiciaire était 
orné de trois condamnation» pour escroquerie ; et 
comme on toi reprocha plus tard cette nomination 
scandaleuse, il répondit ingénument qu’il avait pensé 
que Bordons, ee trouvant tout à coup générai, aurait 
i coeur de racheter les hontes de son passé par quel- 
que action d'éclat, et qu’un aventurier de celte 
espèce était capable, pour reconquérir l'honneur, do 
se faire tuer k la tête de ses troupes. Bordons ne se 
fit pas tuer du tout et ne profita de sa situation que 
pour commettre mille vols, mille pillages. 

Après la guerre, M. de Freycinet jugea qu’il agi- " 
rail sagement en rentrant dons l'ombre, et, en effet, 

U se tint coi pendant cinq années; peut-être recon- 
naissait'!! , dans son for intérieur, qull n'avait pas 
été" à le hauteur des circonstances. C’est en jan- 
vier 4BT6 qu’il reparut sur la scène politique. H se 
porta candidat au Sénat pour le département de là 
Seine, en se recommandant du patronage de Gam- 
betta, alors en pleine popularité, et il fut élu. 

Au Sénat, U. de Freycinet eut de nombreux succès 
de tribune ; U est orateur, sinon éloquent, du moins 
intéressant ; malgré la faiblesse de son organe, U sait 
se faire écouter. - ... 

Le 14 décembre 1877, fl fut appelé par H. Dufaure 
au ministère des travaux publics. Après la démission 
du maréchal de Mac-Mahon, fl conserva son porte- 
feuille dans le ministère que II. Grévy constitua sous 
la présidence de M* Waddington. Bn janyier itëfê, il 
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succéda à Gambetta comme président du conseil* avec 

10 portefeuille dos affaires étrangères. Lors du bom- 
bardement d’Alexondrlo par les Anglais* Il Ht ûbsôs 
piteuse ligure, louvoya û la Chambre, no sachant 
quelle attitude prendre, et finalement se laissa mettre 
en minorité (20 Juillet 1882). Il donna sa démission» 
Au 31 mars 1883, le cabinet Iules Ferry ayant été 
renversé h la suite des événements du Tonhin, M» de 
Freycinet reprit les affaires étrangères dans le minis- 
tère présidé par M. Brisson (fl avril). Fuis, U eut la 
présidence du conseil (7 Janvier 1888)» quand celui-ci 
dut se retirer après une falsification de vote pour les 
crédits de la politique coloniale. 

Le grand acte de U. de Freycinet» lors de son 
retour au pouvoir, a été d’engager, dès 1878, l’Etat & 
l'exécution de grands travaux, en majeure partie 
inutiles, qui ont été une des premières causes du 
déficit dont se meurt actuellement la République. 
Ingénieur, U avait eu des rêves fantastiques ; ministre 
des travaux publics, il jugea l'occasion bonne de les 
réaliser, sans se préoccuper des ressources du pays. 

11 décida donc le rachat progressif des lignes de che- 
mins de fer par l’Etat, qui constitua, avec divers tron- 
çons de lignes d’un mauvais rendement, ce qu’on 
appelle a le septième réseau *. Bu outre, il fit entre- 
prendre des travaux beaucoup trop coûteux peur la 
France» qoe la guerre venait d’épuiser : sous prétexte 
de réorganiser les voies navigables et de les complé- 
ter parallèlement au réseau des voles ferrées, il écrasa 
le budget national dans le présent et dans revenir; 
car ses projets grandioses ne représentent pas moins 
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de dix rallie kilomètres de canaux A remanier et plue 
de trois mille kilomètres de chemins de fer A ouvrir» 
soit une dépense de cinq h six milliards. 
s M. de Freydnet était ministre* au moment oh tes 
trois lotos (Grévy, Ferry ot Gaxol) Imaginèrent, avec 
le compère Constant d'expulser les congrégations 
religieuses. Il fat le silencieux complice de l’expulsion 
des jésuites; puis* U eut comme un remords et se 
retira dn ministère, en faisant naître l'occasion dosa 
retraite, pour no pas avoir A endosser la responsa- 
bilité des autres expulsions qui suivirent» 

Sous le gouvernement de M» Grévy, M. de Freyci- 
net fut, pour ainsi dire, désigné comme le successeur 
éventuel du président. Il était le grand ami, le 
ministre favori de l'Bîysée; mais ce n'étalt un mys- 
tère pour personne qu'il convoitait la succession du 
beau-père de Wilson. Aussi, lors de la démission du 
président prévaricateur, il posa sa candidature ; U fit 
même distribuer des bulletins A son nom, de deux 
façons : des bulletins ne portant que Freycinet tout 
court, pour les sénateurs et députés de gauche, et des 
bulletins parfumés où se trouvaient inscrits tous ses 
Utres nobiliaires, destinés A enlever en sa faveur le 
vote des sénateurs et députés de droite. Aux répu- 
blicains, il promit l'application du programme radi- 
cal ; aux conservateurs, il promit la modération, liais 
ces petites Intrigues n’aboutirent point» et ce fat 
U. Sadi Carnot qui fut élu. 

Pendant la législature de la Chambre de 1888, 
H. de Freycinet fut d'abord ministre, avec fa prési- 
dence du conseil, dès le ? janvier lt$6; il eot alors 
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lo général Boulanger comme ministre do la guerre, 
Le cabinet qu'il présidait Bit remplacé, io 12 décembre 
do la mémo année, par lo cabinet Gotdet, dans lequel 
lo général Boulanger garda son portefeuille* ko der* 
nier retour de If* do Freycinet au ministère date dû 
second cabinet Tirant (23 février 48S9), où lo porto* 
fouille do la guerre lui a été attribué. Ainsi, c’est 
avec lai qu'a été réalisé Tun des plus absurdes 
articles du programme dissolvant des républicains: 
la direction de l'armée conflée ô un civil 1 




L'OURS 



br is son 


L'ours forme un genre Important de grands 
mammifères carnassiers plantigrades, et eegenre 
comprend de nombreuses variétés. Nous n'en 
étudierons ici qu'une seule, la variété parlemen- 
taire, l'ours noir de Bourges, ursus àmsotmius 
sæeulL 
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Tout lo monde connaît la physionomie géné- 
rale de col animal grossier et sauvage; noua 
n'entrerons donc pas dans les détails d’une 
longue description, nous nous bornerons plutôt 
& rappeler quelques traits distinctifs do la bêle. 

Cet ours, d*un pelage très noir, est originaire 
do Berri. Il a émigré de bonno heure sur les 
bords delà Seine, et affectionne particulièrement 
les hauteurs du Palais-Bourbon. Là» il so tient 
b l’écart des autres, animaux qui peuplent l’en- 
droit, faisant bande b part; it fuit par instinct 
toute société, s’isole lo plus possible, ne se trouva 
à son aise que loin de ses congénères. 

On soit que l’ours natt tout à fuit informe et 
no prend une certaine tournure que grâce an soin 
que sa mère met b le léeher. U faut croire que la 
maman de l’ours do Bourges a fort négligé du 
se livrer b cet exercice ; car ranimai dont nous 
parions est tout ce qu'on peut rêver de pins mal 
léché, les naturalistes sont unanimes b le recon- 
naître. 

À l’instar de tons les onrs, Fu/sus brissonnim 
est paresseux, flegmatique. Il se renferme dans 
sa tanière et reste souvent longtemps sans en 
sortir. Quand il la quitte, c’est pour ravager la. 
région dons laquelle il a élu domicile.. Cet indo- 


lent est surtout friand du miel produit par îm 
laborieuses abeilles conservatrices ; il monte à 
l'assaut des ruches chrétiennes aveu une véri- 
table fureur. 

L’mnuml est aussi un excellent nageur; il no 
redoute pas les tempêtes parlementaires, s’aven- 
turant parfois très loin au sein dos ondes perfides 
de Poeôan politique. Il lui arrive de disparaîtra 
pendant quelque temps ; on le croit noyé, c’est 
uno erreur; bientôt on le voit revenir sur l’eau, 
comme s’il n’avait couru aucun Jauger. 

Après avoir pris ses ébats dans lo golfe de la ' 
présidence législative, il s’installa un jour sur un 
rocher abrupt, nommé le roc ministériel; là, 
il fut attaqué par d’autres carnassiers avides 
qui lui disputèrent la place, et, n’étant pas le 
{dus fort, ayant peu d’amis, & raison de son carac- 
tère hargneux, il dut déguerpir. De son côté, il 
réva de déloger le macaque de sa demeure ély- 
séenne ; dans ce but, il en fit, une fois, le siège 
en règle, mais il ne réussit point, et ses ma- 
nœuvres furent déjouées par ht bonde dont le 
macaque était le chef. 

Oa l’a surnommé ursus sœcuU, parce qu'il se 
réfugia volontiers, quand on le pourchasse, dans 
la* vieille « caverne du Siècle », bien connue dés 
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explorateurs do la forêt Chauehat ; celle caverne 
est pour loi une forteresse inexpugnable. 

Enfin, cetauimal, si farouche qu’il soi I» a trouvé 
ses maîtres; cette hôte insociable se laisse appri- 
voiser, la nuit, par une tribu de dompteurs, appe- 
lés les Francs-Maçons. Ceux-ci lui ont fait accep- 
ter une sorte de servitude intermittente. Ils 
l'entraînent, lo soir, dans une loge de la rue 
Cadet, où ils ont creusé une fosse aussi profonde 
que celle du Jardin des Plantes, dite la F jsse 
d'Hiram. On y descend notre ours, on le culbute, 
il devient pour la tribu un objet d’amusement. 
Cos dompteurs font alors de lui tout ce qu’ils 
veulent. Ils lui crient de se coucher par terre, 
et il s’y couche ; de se lever, et il se lève ; de se 
mettre à genoux, et il se met à genoux ; ils lui 
ordonnent de grimper à un arbre, nommé 
a l’arbre du milieu », et il y grimpe, à la grande 
joie des Francs-Maçons, qui en jouent ainsi 
depuis l’année 4836. L'ursus ôriasonnius est, delà 
sorte, Tours Martin des loges parisiennes. On lui 
jette des friandises, on loi prodigue les compli- 
ments, onjlui dit : a Oh 1 que Martin est beau t », 
on le pare de grands cordons de couleurs variées, 
et Martin est coûtent. 

Néanmoins, les Francs-Maçons n'ont pas 
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oucore pu imposer la vilaino bôto à la sympathie 
publique ; porsonne m l’aime» et e’est eu valu 
que le ohef des dompteurs s'évertue & «lier ; 
« Proues mou ours t » 


Note BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

O 

H y avait autrefois, dans un pensionnat de Paris, 
un maître d'études qu’on appelait familièrement « le 
père Brisson », Ge pion, en menant ses élèves au col- 
lège, rencontra, un beau jour, un autre pion qui y 
conduisait ceux d’on autre pensionnat. Les deux pions 
étaient « pays » ; ils étaient originaires du Cher; Us 
firent donc volontiers connaissance et se Itèrent inti- 
mement. Le pion n° 2 se nommait liichel ; il devint 
avocat et se fit Bientôt connaître sous le nom de Mi- 
chel de Bourges. Le pion n° i rcsla inconnu ; mais, 
en homme pratique, constatant que son emploi dans 
un pensionnat parisien ne l'enrichissait guère, U 
revint & sa province chérie et s'établit homme d’af- 
faires au chef-lieu de son département. Lui et 
Miehel de Bourges forent à la télé du parti républi- 
cain du Cher. 

C’est cet ex-maître d’études, devenu directeur d’un 
cabinet d'affoims, qui dota la France du grand citoyen 
Henri Brisson, 


m 


I* BÊNAÜBHIE POttWQOfi 


Henri Brisson naquit dono à Bourges, le 31 Juil- 
let <333. La terre ne trembla pas au Jour 4e «a nais- 
sauce; tes cicux ne furent peint ébranlé». *— Ko 1834, 
noue te voyons à Paris» jeune homme de dix-neuf ans, 
fréquentant non la société des étudiante ses cama- 
rades» mole celle des vieux professeurs. On rappelait 
déjà Brisson-Ie-Lugubre. — Sitôt qu'U eut atteiut sa 
viugt'unième année, U sollicita et obtint l’immense 
honneur d'être reçu franc-maçon ; la société des cro- 
que-morts du Grand Orient de France Paltirait tout 
naturellement. Cette Ibis, on pat le nommer Brisson- 
Ie-FunôUc. On dit qu’il n’avait pas son pareil pour 
jouer, dans les Loges, à l'initiation au grade de 
Maître, le rôle du cadavre d’Hiram, couché dans le 
cercueil. ‘ ( - 

Cependant, on raconte qu’à Tàge de trente ans, U 
eut un certain matin une idée gaie. C’était en 1865; la 
date ne sera pas perdue pour l’histoire. H se dit : 

« Tiens! ai je fondais un journal rigolo? » Et il fonda 
une revue, sous ce titre quelque peu folichon ; la âfo- 
ra/e Indépendante. Malheureusement^ malgré son titre 
tout à fait dans la note du quartier latin, le journal 
fut embêtant comme la pluie, et mourut, écrasé par 
le nombre de ses abonnés. 

Alors, U entra (1809) à CAtmw National et fut 
chargé d’une chronique. Ses articles étaient tellement 
folâtres, qu'ils n'étaient connus sur le boulevard que 
sous le nom de « chronique des enterrements ». 

Surviennent, en cette année 1869, les élections au 
Corps législatif. Brisson se regarde dans une glace, 
se trouve une physionomie avenante, irrésistible, et 


se «lit : « Jo n’ai qu'à me produire dans les réunions 
publiques pour charmer mes concitoyens et être élu 
député. > Il se porte donc candidat, vu de club en 
club dans U 4° circonscription de la Seine, et donne 
le frisson aux électeurs, dés qu'il parait On le sur* 
nommait partout < le candidat Cercueil ». Il n'eut 
que 6.000 voix sur 60,000 votants. 

C’était un four complet Heureusement, la Révolu- 
tion arriva bientôt pour réparer les erreurs do suf- 
frage universel. te gouvernement du 4 Septembre le 
nomma adjoint au maire de Paris. 

!! remplit ces fonctions jusqu'au 1** novembre 1870 
et donna sa démission, te §, jour des Morts, 

Aux élections du 6 février 1671, il fut enfin élu dé- 
puté de la Seine. Son arrivée à l'Assemblée de Bor- 
deaux jeta un froid glacial. Ceux qui ne connaissaient 
pas son caractère d’ours se demandaient où it irait 
* siéger ; naturellement, il alla prendre place à la 
Montagne , A l'extrême gauche. Dès le lendemain 
même de la Commune, il demanda l'amnistie; sa 
proposition fut repoussée à la presque unanimité. 
Brisson se le tint pour dit, et il demeura tranquille. 

Du moins, ce fia pour quelque temps seulement; 
car notre homme, ne se doutent pas que son éloquence 
est tout ce qu'it y a dé plus réfrigérant, ala manie des 
discours. 

Ainsi, & l'Assemblée Nationale, il a parlé : sur le 
conseil supérieur de l'instruction publique ; sur la 
nouvelle loi du jury; contre Ja commission de perma- 
nence ; contre la restitution aux princes d’Orléans de 
leurs biens confisqués ; contre 6 loi des maires; 
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contre la loi électorale politique et la loi électorale 
municipale, etc. 

Ko 1876, aux élections générales, U fut élu dans le 
X* arrondissement de Paris 

Un des 863, U fat réélu, le 14 octobre 1877. 

A rouvert tire de la session de 1879, ses collègues le 
nommèrent vice-président de la Chambre. Peu après, 
la commission du budget le choisit pour son prési- 
dent. 

Chargé plus tard de faire un rapport sur les actes 
des ministres du 16 mai et du 23 novembre 1877 
(cabinet de Broglle-Foartou et cabinet de Rochebouët) 
il conclut & la mise en accusation des ministres du 
maréchal. On sait que la Chambre se contenta de leur 
décerner on vote de bl&me. 

Réélu dépoté, le SI août 1881, dans le X* arrondis- 
sement de Paris, il fat nommé président de la Cham- 
bre, le 8 novembre, et demeura & ce poste, Jusqu’à ce 
que le vertueux Grévy lui confia le soin de former 
un cabinet, en remplacement du ministère Ferry 
(81 mars 1885). 

Entre temps, il s’était signalé par une haine féroce 
contre tes congrégations religieuses, et demanda, 
sans l'obtenir, la confiscation de leurs biens. Oh le 
voit, le froid bonhomme cache au fond de lut un sec- 
taire enragé. 

C’est lui qui présida aux élections générales del885. 
Il fut élu & la fois dans le Cher et dans la $emeél 
opta pour le premier de ces deux départements. „ 

U avait hautement prêché la concentration républi- 
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eaineen face des conservateurs, sentant que le terrain 
commençait à manquer à la République, 

Dès le débul de la législature» il eut à Miter contra 
la moitié de la Chambre. R Vagissait de décider si 
Ton continuerait l'expédition funeste du Tonkin. Les 
nouveaux crédita ne forent votés qu'à une majorité 
de quelques voix. Le bureau de là Chambre lut même 
accusé d avoir falsifié le scrutin. Ou trouva, parmi les 
votes des députés favorables au Tonkin, celui d*un 
représentant des colonies qui était alors en mer pour 
se rendre 4 Paris. De vives protestations s'élevèrent ; 
on ouvrit une enquête pour savoir qui avait triché ; 
mais cette enquête n aboutit jamais. 

Sur ces entrefaites» eut lieu la réunion du Congrès 
pour l'élection du président de la République. Bris- 
son se porta candidat en concurrence avec M. Grôvy» 
président sortant, mais il n'obtint que 68 voix. 

C'est & cette époque qu’il quitta le ministère, où le 
portefeuille de la justice lui avait été dévolu en même 
temps que la présidence du Conseil. 

Depuis lors, ce cadavre ambulant a tenté quelque- 
fois de ressusciter. Ce fut en vain. Ses allures sour- 
noises avaient cessé de plaire à la majorité. Aucun 
portefeuille ne lui fut plus confié. La tricherie dans 
l’affaire dés crédits du Tonkin l'avait complètement 
enterré. 

' A la fin de la législature de la Chambre élue 
en 1888, fi a pris la parole pour appuyer la loi contre 
les candidatures multiples. Et, aux élections du 22 sep- 
tembre 1889, fi a été élu dans ta deuxième cireons- 
cription du X° arrondissement de Paris, contre le 
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général Thibaudio, républicain révisionniste, ancien 
ministre de la guerre. Mais, s’il réussit encore à ero- 
bobiner des électeurs, par centre, le vide se fait 
autour de lui parmi ses collègues de la députation. 

Ko somme, Brlason est peu sympathique, même 
aux yeux des républicains. On le trouve insociable ; 
t .. _ et ü a beau foire chantages louanges par son journal 
te Siècle, on ne veut plus de lui comme ministre. A 
la dernière Chambre, il n’avait guère auprès de toi 
qu'un fidèle, le député Blarmonnier; à eux deux. Ha 
constituaient le groupe Brisaon. Bt, comme aux élec- 
tions de 1889 le fidèle Marmonnier a été honteuse- 
ment blackboulé, il s’ensuit que le groupe Brisson se 
compose, aujourd’hui, de Brisson tout seul. 


BOUVIER 



Un insecte que chacun croit bien connaître, 
c'est la fourmi. D'abord, il y a des fourmis par- 
tout; ensnite, les observations faites à leur sujet 
sont nombreuses; enfin, la littérature s* an est 
occupée et a prodigué les épithètes les plus 
. .. . ' e. ; 
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variées & ce petit Insecte. Cependant, quoique la 
fourmi ail été très étudiée, elle est néanmoins 
peu connue, du moins du public; h des observa- 
tions exactes et judicieuses se sont météos bien 
des erreurs qui n'ont fait que se propager avec 
le temps. . 

La fourmi politique est comme les autres; 
son activité prodigieuse Ta mise de bonne heure 
en évidence, de tello sorte qu'on n'a pas manqué 
de raconter sur son compte mille et mille his- 
toires, dont quelques-unes s'éloignent considé- 
rablement de la vérité. 

Donc, la fourmi est un genre d'insectes hymé- . 
noptères, qui comporte un assez grand nombre 
d’espèces, parmi lesquelles la fourmi politique 
dite de la Connebière, formica rouviera canne- 
bierensis. Cette espèce est caractérisée par doux 
paires d'yeux ; en effet, l'insecte a deux yeux 
naturels, situés dans leurs drbites, à la place 
où se trouvent d'ordinaire les yeux, et, en outre, 
il possède une paire supplémentaire d'yeux plats, 
dépourvus de vie et placés devant les autres ; 
cette seconde paire a pour objet d'augmenter la 
puissance de vue des yeux naturels, qui sont 
myopes. 

Chaque espèce de fourmis, — ceci, personne 
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no l'ignore, '—comprend trois sortes d'individus ; 
les mftteSt les femelles et les neutres, ainsi que 
cela a lieu pour les abeilles. Dans l'espèce poli* 
tique, la fonrm! neutre se comporta exactement 
comme ses pareilles des espèces ordinaires; cet 
insecte carieux, qui a des qualités familiales 
fort appréciables, se constitue le père nourri* 
cier des larves nées dos œufs pondus par les 
fourmis fécondes et leur prodigue les soins les 
plus tendres. Ces larves, qn an désigne sous lé 
nom de larves vignonnes, sont l'objet d'une vive 
sollicitude de la part de l'insecte neutre : non 
seulement celui-ci les nourrit bien, mais il veille 
& ce que rien ne leur manque ; il leur fournit 
tous les agréments de la vio ; quand le soleil 
opportuniste est dans son plein midi, il les fait 
se réchauffer h ses rayons bienfaisants ; il les 
rentre dans la fourmilière, dès le moindre dan- 
ger ; il veille même à leur avenir et leur attache 
à un certain endroit du corps un petit bout de 
ruban rouge qui permet à ces jeunes larves de 
faire bonne figure dans le monde. 

La fourmi de la Caribebière est originaire, 
comme son nom l'indique, des bords de la Médi- 
terranée. Un violent coup de mistral la transporta 
dans les prés Oenris qu'arrose la Seine, et c'est 
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15 , au miliou du jardin parlementaire, qu'elle a 
établi son habitat. 

Cetinseeleost d’un caractère exubérant. Quand 
une fourmi do la Cannehière rencontre une antre 
fourmi do la CanueMère, vite elles se sautent au 
cou et s'embrassent avec effusion ; la camaraderie 
franche et joviale est dans leur nature. Cette 
petite fourmi, qui trottine diligemment, ayant 
Pair d'aire absorbée par ses innombrables oecu- 
potions, est, on demeurant, nn insecte très gai et 
tout à fait bon vivant. 

On l'a accusée, sur des apparences trompeuses, 
d'avoir des mœurs déplorables ; il n'en est rien, 
pourtant. Notre insecte fut victime d'nn fâcheux 
quiproquo, et, quelque temps après l'aventure 
qui lui valut un moment une mauvaise réputa- 
tion, une enquête de zoologistes anti-policiers 
découvrit le vrai coupable des méfaits honteux 
mis par erreur à la charge de Ja fourmi de la 
Cannebière. 

Ce qu'il y a Heu de reprocher avec plus de rai- 
son & notre insecte, c'est son appétit de budgéti- 
vore insatiable. Il est très vorace et peu diffi- 
cile sur le choix de ses aliments; le sue qu'il 
recherche pour se nourrir est d'âne nature sacrée 
argentifère, et, pour se procurer ce suc, il ne 
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craint pas de s'aventurer dans tes bourbiers do la 
haute et basse finance. 

Il est, notamment, une catégorie d’animalcules 
que notre insecte exploite avee un sans-façon do 
négociant grec ou de banquier juif. Cet animal- 
cule est le puceron-gogo, de Tordre des hémip- 
tères-actionnaires; son abdomen, boarrô d’ac- 
tions, obligations, litres de rente et autres pape- 
rasses, possède à sa partie postérieure doux petits 
tubes qui secrétent I© liquide sucré argentifère 
dont la fourmi de la Cannebièxe est si friande. 
Notre insecte s’empare des pucerons-gogos et 
les tient dans un véritable esclavage, leur faisant 
produire tout le suc dont ils sont capables, les 
considérant en quelque sorte comme des vaches 
à lait et les traitant sans ménagement aucun, 

(Jn trait célèbre de la vie des fourmis, en gé- 
néral, et de l’espèce politique, en particulier, c’est 
la prévoyance qui les porte à amasser des provi- 
sions ; cette prévoyance est devenue proverbiale. 
Notre insecte laborieux est infatigable : son éco- 
nomie ne va pas jusqu’à l’avarice, car il absorbe 
beaucoup ; mais il a beau amasser de quoi assurer 
sa vieillesse, il ne se trouve jamais assez riche 
et se considère même comme pauvre. Partout 
où il y a moyen de glaner un grain financier, bu 
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est sûr de le rencontrer, traînant, pour les trans- 
porter & son grenier h provisions, des détritus 
pécuniaires souvent plus gros que lui. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

Provençal par sang, M. Maurice Bouvier est né, le 
17 avril 1848, à AU (Bouches-du-Rhôue). Ses parents, 
gens sans aucune fortune, le destinaient au com- 
merce. lis le placèrent tout jeune dans une maison 
de négociants grecs de Marseille, la maison Zaftro- 
poulo et Zarifl ; il débuta comme petit employé et Et 
lui-même son éducation, suivant, le soir, des cours 
gratuits. Peu à peu, apprécié par ses patrons, U amé- 
liora sa position ; à vingt-sept ans, il était devenu 
Pun des premiers employés de la maison, aux appoin- 
tements annuels de 10,000 francs. 

On était alors à la fin de l’Empire. M. Bouvier s’oc- 
cupait déjà de politique. Il avait commis la fauté 
énorme de s’affilier & la Franc-Maçonnerie, et il subis- 
sait l’influence pernicieuse delà secte. Bientôt, il vou- 
lut être journaliste : A ses moments perdus, il col- 
laborait aux feuilles d’opposition. It contribua à la 
fondation de YEgaiilèy organe du parti radical en 
Provence. Ses articles, ses discours dans les clubs 
marseillais, le mirent en évidence ; le gouvernement 
insurrectionnel du 4 Septembre le nomma secrétaire 
général de la préfecture des Bouches-du-Rhône. Dès 


lors, il abandonna la carrière commerciale pour se 
consacrer exclusivement à la politique. 

Notons ici, pour rendre hommage à la vérité, que 
Ton de ses anciens patrons, M. Zuüropuulo, an mo- 
ment de nos désastres, versa généreusement au tré- 
sor de la Défense nationale la somme d’un million pour 
être employée à des achats drames. 

Candidat à l'Assemblée Nationale le 8 février 1871, 
il obtint, sans être élu, 44,089 voix, mais passa aux 
élections complémentaires du 3 juillet, avec 84,186 
voix, et prit place & l'exlrème-gauche. H était alors 
un des plus jeunes députés, n'étant âgé que de vingt- 
neuf ans. Cependant il s'affirma, dès le début, comme 
un excellent orateur d'affaires, précis, compétent, 
rompu aux débats économiques. Dans une question 
de surtaxe de pavillon qui intéressait la prospérité 
commerciale de Marseille, il réussit, avec beaucoup 
de aueeés, â faire adopter par l'Assemblée sa manière 
de voir. Rapporteur de la commission pour la réforme 
judiciaire en Egypte, U soutint également avec zèle 
les intérêts français en Orient. 

Elu député, le 80 février 1876, dans la 3° circonscrip- 
tion de Marseille, par 8,803 voir, il reprit sa place à 
l'extréme-gauche, et fut élu secrétaire de la Chambre. 
An mois de mai de cette même année, seplace on inci- 
dent qui eut on grand retentissement* One affreuse mé- 
prise, commise par des enfants qui jouaient dans les 
jardins du Palais-Royal, le fit accuser d'actes d'immo- 
ralité; il demanda lui-même à la Chambre d'autoriser 
les poursuites contre tui {ISjuin 1876), prit pour défen- 
seur H* NicoUet, et ft|l acquitté le 13 juillet. Malbeu- 
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reusement, la lumière n'était pas complètement faite 
parle jugement. Aux débats, deux des enfants accu- 
«atours persistèrent A reconnaître en II* Bouvier 
l'homme qui avait commis en leur présence des actes 
honteux ; la première Instruction» dirigée par la police, 
était de nature A faire peser sur l'accusé les plus graves 
soupçons; le substitut, chargé de prendre la parole 
comme organe du ministère publie, était on magistrat 
des plus honorables, et H croyait sincèrement A la 
culpabilité ; par contre; trois des enfants, et précisé- 
ment les plus Agés, ne reconnurent pas M. Bouvier ; 
dans le doute, le tribunal l'acquitta, mais les disposi- 
tifs du jugement laissaient planer sur son Innocence 
une cruelle incertitude. Ce n'est que trois ans après 
que la vérité fut connue, lors d*une enquête parlemen- 
taire sur certains agissements de la préfecture de po- 
lice. Voici ce qui s'était passé : les actes honteux re- 
prochés A M. Bouvier avait été commis en réalité au 
Palais-Hovat par un ancien avocat, immonde mania- 
que, expulsé du barreau de Paris & la suite de con- 
damnations pour faits analogues, lequel avait été 
recueilli par la police politique dont il était un des 
agents secrets. Pendant que les enfants, effrayés, 
allaient se plaindre A leurs parents, le misérable avait 
disparu ; mais ayant recommencé ses malpropretés un 
peu plus loin, il avait été pris sur le fait et conduit au 
commissariat du quartier, où, reconnu comme agent 
secret, ii fut relâché. Au même moment. If. Bouvier, 
qui se promenait dans l'une des galeries du Palais- 
Royal, était accusé par les enfants, assailli par Tan 
des pères indignés et venait à son tour s'expliquer au 


commissariat, ta vrai coupable* dans tout ce fatal 
quiproquo , fut donc le commissaire de poliee.quj, 
pour sauver un misérable et pensant sans doute que 
la vérité ne se découvrirait jamais* profita de la mé- 
prise de deux enfants (deux sur cinq), pour rédiger 
un procès-verbal contre le député* qu’au fond de sa 
conscience il savait innocent. Et nous trouvons, nous, 
que, puisque la lumière a été complètement faite par 
l'enquête de février-mars 4819* les allusions contre 
M* Jtouvier, h propos de cette triste afTaîredu Palais- 
Royal, sont aujourd’hui malséantes, et notre avis est 
que les ardeurs de la polémique politique ne les ex- 
cusent pas. Qu’on nous pardonne la longueur de ce 
paragraphe dans la biographie d'un ministre dont 
nous sommes, pour tout le reste, l’adversaire résolu; 
mais nous avons un faible pour les calomniés, et nous 
entendons n’écrire que des pages impartiales. 

Au 14 octobre 1871, M. Rouvier, qui était un des 
863, fut réélu par 8*784 voix. Réélu de nouveau à Mar- 
seil, le 31 août 1881, par 8,368 voix, mais cette fois 
comme opportuniste, U fut ministre du commerce et 
des colonies dans le cabinet Gambetta (do 14 no- 
vembre 1881 au 26 janvier 1882). Il reprit le porte- 
feuille du commerce dans le cabinet Ferry, le 14 oc- 
tobre 1884, à la suite de la démission de Bf. Hérisson, 
et se retira avec ses collègues (80 mars 1888), lors de 
la nouvelle du désastre de Lang-Son. Aux élections 
générales do 4 octobre 1888, faites au scrutin de liste, 
il fut élu dans les Alpes-Maritimes, par 18,787 voix 
sur 38,200 votants, tout en ayant échoué d’autre part 
dans l’Inde elles Bouches-du-Rhône, ta 31 mai 1887, 
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après la chute d« cabinet Goblet, il (lit chargé de 
constituer un ministère ; (I en prit la présidence et 
s'attribua le portefeuille des finances. Lors de l'élec- 
tion de M. Carnot & la présidence de la République* 
le cabinet Bouvier Bit remplacé par le ministère 
Tirard (48 décembre 4887). Quand, deux ans plus 
laid, M. Tirard, après avoir été remplacé par II, Flo- 
quet, reprit le pouvoir, il confia le portefeuille du 
commerce & H, Bouvier (23 février 4889). Aux élec- 
tions du 22 septembre de la même année, au scrutin 
uninominal, il a été réélu par plus de 10,000 voix 
sur 43,000 votants dans l'arrondissement de Grasse 
(Alpes-Maritimes). 

Pour conclure, M. Bouvier est certainement un 
des hommes d'Etat les plus capables du parti répu- 
blicain. C'est à force de labeur, de volonté et d'intel- 
. Jigcnce qu'il a conquis sa situation; mais 11 a tous les 
défauts de la généralité des parlementaires de notre 
époque. Sceptique, U ne croit & rien, si ce n'est aux 
choses matérielles. En vain, a-t-il affirmé n'avoir 
jamais usé de son influence politique pour se lancer 
dans des opérations financières; on sait qu'il a été 
mêlé à l'affaire de la Compagnie auxiliaire des Che- 
mins de fer et à d'autres combinaisons de banquiers 
sans scrupules, qui ont ruiné leurs,actionnaires. B a 
beau dire qu'il possède à peine 20,000 francs de rente ; 
on sourit devant ces affirmations, et, en tout cas, il 
n'est pas de la race des patriotes austères, de plus en 
plus rares en ce siècle décadent, qui, entrés sans for- 
tune dans la politique, meurent pauvres. 


LE SERPENT A SONNETTE 
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Ah! pour le coup, voici une affreuse bâte !... 
Déjà, en générât, le serpent est un animal h la 
fois répugnant et djngereux : ses mouvements 
tortueux de reptile, ses qualités malfaisantes, sa 
vue bien faite pour inspirer l’horreur, tout, en 
un mot, tout en loi effraie. Eh bien, parmi tous 
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les serpents, le crotale ou serpent à sonnette est 
certainement le pins terrible et le pins effrayant. 
On avait cru* jusqu'à présent, que cette espèce 
était particulière à l’Amérique, et les Européens 
se réjouissaient de ne pas connaître cet horrible 
ophidien. Depuis quelques années, on sait que 
nous en avons chez nous une variété qui n'est 
pas moins dangereuse que celte du nouveau 
continent; nous voulons parler du serpent à 
sonnette de haute-cour, erotalm leroyerus dmg- 
dingding. 

Ce reptile, des plus venimeux, nous vient des 
rives du lac Léman. Il s'est introduit en France, 
en se glissant dans les bagages d'une famille 
protestante. Sa présence a été signalée en plu- 
sieurs endroits, notamment à Châlons, à Lyon 
et à Paris. Les personnes qui Vont vu, ne serait- 
ce qu'une seule fois, gardent de lui une impres- 
sion d'effroi que rien ne peut pins effacer. 

Voici les signes caractéristiques du terrible 
serpent : 

Sa tête est aplatie. Ses yeux, garnis d’unemem- 
brane clignotante, paraissent étincelante, surtout 
lorsque ranimai se met en colère; ils luisent, 
à travers les ténèbres obscurs des corridors du 
Luxembourg, où il a établi son domIcOe. Sa 


gueule présente une très large ouverture. Sa 
langue est noire, déliée et partagée eu deux. 
Quand il s'installe à son poste d’observation, qui 
est un fauteuil situé au-dessus de la tribune 
sénatoriale, il s'enroule sur lai-môme, tenant in 
tête droite, étendant sa langue et la faisant vibrer 
très rapidement» Il a la faculté de pouvoir 
agrandir sa gueule outre mesure, lorsque la proie 
qull vent avaler est volumineuse. Il a des dents 
crochues, tournées en arrière, d'autant plus 
grandes quelles sont pins près du museau, et 
disposées de façon bue pouvoir lâcher la victime 
qu'elles ont saisie. 

Nous avons' dit que le crotale de haute-cour 
est un reptile des plus venimeux. Les vésicules 
qui contiennent le poison de ce serpent sont, 
comme chez la vipère, situés sous la peau de la 
mâchoire supérieure; ce sont doux pochas dans 
laquelle sou venin de méchanceté se ramasse. 
Lorsque le crotale .comprime ces vésicules, le 
venin se porte h la base de deux crochets très 
longs et très apparents, attachés au-devant de 
la mâchoire supérieure ; le venin passe par un 
trou et sort par une fente longitudinale que l'on 
voit à la pointe de chaque crochet. 

Mois c’est la queue de ce serpent qui mérite 
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u oo description spéciale. Chea le crotale d’Amé- 
rique, elle est terminée par un assemblage 
d'écaitles sonores, auquel on a donné le nom de 
sonnette, à raison du bruit qu'il fait, Ches le 
orotalede haute-cour, cette sonnette est une véri- 
table petite cloche, que l'animal agite avec fracas, 
et qui, bien que tenant au corps, n'en reçoit ni 
nourriture ni accroissement. 

Soit en Amérique, soit ches nous, le crotale 
est fort & redouter; car ses mouvements sont très 
rapides. Du haut de son poste d'observation, il 
épie avec patience. La victime préférée du cro- 
tale de baute-cour est cet animal étrange qu'on 
nomme orateur, de la famille des perroquets. Le 
serpent à sonnette attend que rondeur soit à sa 
portée, et, quand celui-ci, sans méfiance, s'est 
perché à la tribune sénatoriale, ton! à coup, le 
crotale fond sur loi, de son siège présidentiel, 
l'enveloppe instantanément de ses puissants 
anneaux, et lui serre le cou avec force. Eu vain, 
le malheureux orateur, épouvanté, essaie de se 
tapir dans un coin de la tribune et pousse des 
cris désespérés pour se faire entendre et obtenir 
ride et secours : le crotale le tient bien, et, 
tandis que la victime crie et se débat, il 
sonne de sa queue pour lui inspirer des teneurs 
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mortelles» £a style parlementaire» cette ma- 
nœuvre, dans laquelle le crotalus leroyerm ding- 
dmgding excelle, est appelée un a étranglement 
de discussion ». 

Contrairement aux autres reptiles qui s* engour- 
dissent eu hiver, le serpent à sonnette sénatorial 
est alors des plus vivaces. C'est d'ordinaire en 
décembre ou en janvlfr que les animaux parle- 
mentaires se réunissent en uue assemblée géné- 
rale dite congrès; c'est l'époque de la pluie des 
votes et des orages présidentiels. Le crotale ne 
mauque pas de se rendre k la réunion, et ses 
fureurs, plus terribles que jamais, font un nombre 
incalculable de victimes. 

On prétend que le crotale peut être, sinon 
apprivoisé complètement, du moins dompté par 
moments. Mais pour ce! a, il fou t lui foire entendre 
de la musique, à laquelle il est très sensible. 
Encore y a-t-il lieu de choisir habilement le 
genre de musique propre & le dompter. Ainsi, 
ce qu'il fout pour venir à bout du crotaim le- 
royerus dingdingding, c’est l'air de la Marseillaise 
modulé sur une flûte opportuniste ; si on lui jouait 
Vive Henri Quatre sur un cornet à piston roya- 
liste ou Partant pour la Syrie sur un violon 
bonapartiste, on ne réussirait qu'à irriter le 1er- 
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rib le reptile. Avec la Marseillaise, m contraire* 
on fuit de loi ce que l’on veut 
A ceux qui ne connaissent pas Tort de la flûte 
opportuniste, nous conseillons vivement d'éviter 
rapproche du crotale de haute-cour ; car tes effets 
de sa morsure sont foudroyants* Le voulu du 
serpent & sonnette d*Amôriquo est tellement vio» 
lent, que ranimai lui-mèfoe, si Von parvient à 
l’obliger à se mordre, meurt en douze minâtes. 
Chez nous, le crotale de haute-cour ne périra que 
le jour où quelque dompteur hardi le contraindra 
ù avaler sa sonnette. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

M. Le Royer (Elfe-Philippe) appartient à la série 
des étrangers qui, s'étant établis en France, sont par- 
venus à mettre la main sur le gouvernement et à 
présider aux destinées du paye. C'est un protestant 
suisse. Il est né à Genève, le 27 juin 1816. Ses parents, 
quand il eut terminé ses études dans les collèges hel- 
vétiques, l’envoyèrent à Paris faire son droit. 11 s’ins- 
crivit au barreau de notre capitale et n’y brilla guère. 
De Paris, U alla & Ch&tons, et n’y brilla pas davan- 
tage. Enfin* il se fixa à Lyon en 4888. > . 

La révolution du 4 Septembre, qui transforma en 
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gouvernants tous les fruits-secs, tous les Incapables, 
fournit à M. Le Royer l'occasion d'avoir lu poste qu'il 
ambitionnait. Do ce parfotteur suis*eet protestant, le 
juif Crémieux, garde des sceaux» fit un magistrat ftan- 
çals. Notes qu'on ne lui donna pas une place de mince 
importance : on Je nomma bel et bien procureur 
générai; cet avocaton sans causes, sans avoir pas- 
sé par les différents degrés de la hiérarchie judi- 
ciaire, fat mis à la tête du parquet prés la cour d'ap- 
pel de Lyon. Dans ces fonctions, H fit preuve d'une 
nullité absolue. On sait que, pendant la durée de la 
guerre.ily eut de nombreux troubles dans le dépar- 
tement du Rhôno et principalement dans son chef 
Heu. H, Le Royer agit vis-à-vis des révolutionnaires 
avec une mollesse qui frisait la complicité. C'est ainsi 
qu due sut pas empêcher l'assassinat du commandant 
Arnaud par les communards lyonnais. 

Au mois dejanvieri871, H donna sadémission, afin 
de se présenter comme candidat républicain aux élec- 
tions pour l'Assemblée Nationale. Durant les quel- 
ques mob de la dictature anarchique, il avait habile- 
ment flatté toutes les fractions du parti du désordre; 
aussi, les révolutionnaires, qu'il avait ménagés, s'uni- 
rent aux modérés pour lui donner leurs voix, et le 
genevois Le Royer fut élu représentant delà seconde 
ville de France par 77,586 suffrages. 

S il n'est pas un orateur éloquent, notre homme est, 
par contre, doué au plus haut point de l'esprit d'in- 
trigue, et, en de nombreuses circonstances, il se mon- 
tra fort retors dans les combinaisons de couloirs. Les 
conciliabules de groupes n'avaient pas de membre 
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p)as remuant. Il s’inscrivit à la gauche républicaine 
et réusait h s’en faire nommer président. 

L’ennui mortel qui se dégageait de ses discours ne 
l’empêchait pas de monter quelques fois & la tribune. 
11 prit ainsi partit plusieurs discussions notamment 
en 1878, & celle de la loi relative à la réorganisation 
de la munieipalüé lyonnaise. Dana cette occasion, il 
usa de grossièreté, h défaut d’éloquence* Ne pouvant 
convaincre la droite, il l'injuria, et le président, qui 
était U, Jules Grévy, ayant pris parti pour l'imperti- 
nent genevois, dut donner sa démission. 

Au mois de juin de la mémo année, M. Le Royer 
tenta de nouveau de se mettre en vedette à l’Assem- 
blée Nationale. 11 interpella le gouvernement A pro- 
pus d’un arrêté que M, Ducros, préfet du Rhône, avait 
pris sur la réglementation des enterrements civils. Cet 
arrêté, fort sage, avait le don de mettre en fureur les 
organisateurs d’enfouissements. M. Rueras, à la ruite 
de diverses funérailles d’athées qui avaient servi de 
préteste à des manifestations scandaleuses, avait 
décidé que les enterrements civils ne pourraient avoir 
lieu après sept heures du matin, en été, et huit heures, 
en hiver, et au surplus avait prononcé l'interdiction 
des discours au cimetière, discours qui ne sont; d’or* 
dinaire, que des boniments grotesques, accompagnés 
d’outrages à la religion. M. Le Royer somma le gou- 
vernement d’annuler l’arrêté dé M. Rueras. Son Inter- 
pellation fut repb ussée par 418 voix contre SM. 

Lors de la discussion des lois constitutionnelles, 
$b Le Royer fut nuiumé vice- président delà commission 
des trente. Il fut donc un des pères de la Constitution 
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qui nous régit et dont il est resté im des défenseurs les 
plus acharnés. Il contribua à faire inscrire, dans la 
loi relative à l'organisation du Sénat, l'institution 
des inamovibles, et réussit, h force d'intrigues, à se 
faire donner un de ces sièges, d*oh le père conscrit 
qui l'occupe peut sans crainte narguer le sabrage uni- 
versel, - 

Au Sénat, M. Le Royer se signala par son opposi- 
tion ou gouvernement du maréchal de Mac-Mahon 
et surtout au cabinet de Brngtie, Après les élections 
du 8 janvier 1879, 51. Dufoure, dernier ministre du 
maréchal, offrit à M, Le Royer, le ^janvier, le poste 
de procureur général À la cour de cassation. Le rusé 
genevois, qui était au courant de ce qui se tramait chez 
son vieil ami Grévy, refusa, avec noblesse, un tel hon- 
neur. Le lendemain, le maréchal donnait sa démis» 
sion, Grévy était étu président de la République, et son 
premier soin était de nommer M. Le Royer au poste 
même de M. Du taure, c'est-à-dire ministre de la jus- 
ticeetgarde des sceaux (4 février), —ce qui valait beau- 
coup mieux que la place de procureur général à la cour 
de cassation, et ce qui, en outre, n’obligeait pas notre 
homme à abandonner son siège de sénateur Inamo- 
vible. 

M. Le Royer ne demeura que onze mots au minis- 
tère. Pendant ce temps, il peupla la magistrature de 
toutes les créatures de l'opportunisme, sons prétexte 
de réorganiser les parquets. U fut remplacé à la garde 
des sceaux par te fameux Cazot (37 décembre 1879). 
Quand ML Léon Say quitta le fauteuil de la présidence 
du Sénat pour entrer dans le cabinet formé par 
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M. de Freycinet (31 janvier 1883), M, I*e Royer fut élu 
pour lui succéder, et, depuis lors, «‘est loi qui tient la 
sonnette, à la Chambre haute. 

Orateur au-dessous du médiocre, quand il était 
député ou sénateur, U se montre maintenant le prési- 
dent le pl us intolérant qu’on puisse imaginer. Ses fonc- 
tions lui donnent droit À la présidence du Congrès, 
et H en abuse (28 décembre 1883, réélection de 
H. Grévy,et 3 décembre 1887, élection de M. Carnot) 
d'une façon révoltante, empêchant toute discussion. 
Comme président du Sénat, il a présidé cette parodie 
judiciaire, appelée la Haute Cour. A ce titre et h bien 
d antres, il est profondément antipathique à la gronde 
majorité dn pays. Mais il s'en moque, puisqu'il est 
inamovible. 


LE CAMÉLÉON 
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Les caméléons forment, dans l’ordre des san- > -* 
riens* classe des reptiles, un genre à part, ne 
se rattachant aux mitres qnc par des analogies 
assez faibles. L’espèce politique, que nous allons 
étudier* et dont le type le plus intéressant est 
le caméléon universitaire, eham&leon simomm < ■>) 
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vcrsatilis, est, de mémo, très facile à distinguer 
des autres reptiles quadrupèdes ou bipèdes du 
parlement. 

Le mode d'organisation de cet animal est» du 
reste, fort singulier. Sou nom lui vient de ce 
que, d'une part, son dos voûté, bombé, présente 
comme une bosse de ohameau {eamelos), et de 
ce que, d'antre part, il a une sorte de crête, 
dans diverses espèces, de tignasse, dans l’espèce 
politique, qui simule vaguement la crinière du 
lion (leon). La tète est large; la face, pleine; la 
nuque, grasse, a de nombreux replis; le cou 
est court La langue a la faculté de pouvoir s’al- 
longer beaucoup; elle est enduite d'une subs- 
tance gluante ou éloquence mielleuse, qui sert 
h Tanimal à attraper de petits insectes appelés 
badauds, dont il fait sa nourriture. Les yeux 
sont gros, saillants et indépendants Ton de 
l’autre ; ce qui permet au caméléon, reptile cir- 
conspect, de voir de tous çûlés ce qui se passe 
autour de lui, sans avoir à remuer la télé, et de 
déterminer toujours son évolution dans le sens 
qui lui est favorable. Le corps est recouvert 
d’une peau académicienne, granulée, les écailles 
dessinant des palmes. 

Certains zoologistes lui ont attribué la faculté 
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de grimper assez vite aux arbres. C’est là «ne 
opinion erronée : il grimpe, en effet, parfois à 
l’arbre de la liberté, mais c'est toujours avec 
lenteur qu’il opère an mouvement quelconque. 
En réalité, il a la marche plus lente même que 
celle de ta tortue. Son allure bizarre est un 
déplacement graduel, presque insensible, avec 
une sorte de gravité affectée, mêlée de crainte 
et de prudence exagérée; il avance ou recule 
avec précaution, en tâtant sans cesse le terrain ; 
et son déplacement, de gauche à droite ou de 
droite à gauche, en avant on en arrière, est tel* 
lement insensible, que souvent on le qualifie 
d’animal sans mouvement ou inamovible. 

Sans avoir l’air de se mouvoir, il s’insinue 
habilement partout, rampant, hier parmi les 
rochers abrupts internationaux, aujourd’hui dans 
l'herbe verdoyante de la prairie conservatrice, 
et prenant, an for et à mesure de ses lentes évo- 
lutions, la couleur du milieu où il se trouve. Car 
c’est là la particularité la plu9 remarquable de 
cet animal : il change de conteur avec une faci- 
lité extrême. 

Tont le monde eonnalt la fable de Lamotte, 
dont le sujet est une dispute sur la couleur du 
caméléon : 
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« ... Hais juge* Ut querelle 
Sur la caméléon. Sa couleur, quelle eat-elleŸ 
Monsieur veut qu'il «mit vert ; moi je dis qu'il est bleu. 

« — Soveï d'accord ; U n'esl ni Tun ni l'outre. 

Oit te grave arbitre; U est noir. 

A la chandelle, hier au soir, 
le f examinai hîen ; je fai pris, il est nôtre. 

Et je le Üens encor dans mon mouchoir. 

Il ouvre le mouchoir, et l'animal sort blanc. 

Les savante les plus illustres ont cherché à 
expliquer ce phénomène. On a cru d’abord que 
la peau do caméléon se bornait à refléter les 
conteurs des objets environnante; mais on a dit \ 
reconnaître qu'il n’en est rien. L’animal ne reflète 
pas, il s’assimile bel et bien les couleurs, il se 
les incorpore ; et, quand, par nne fréquentation 
suivie des clubs on des loges, il a pris une teinte 
rougefttre, il lui faut un certain temps pour s’en 
débarrasser et devenir blanc, s’il s’est immiscé 
ensuite dans une réunion de conservateurs roya- j 
listes. 

Le caméléon garde, après sa mort, la dernière - 
couleur qu’il a eue ; c’est dire qu’il est absolu- 
ment impossible de prévoir dans quelle peau 
finira le caméléon politique. 



NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

Pourquoi joies Simon ? H s’appelle bien Iules; 
mus son père se nommait Simon Schweizer, I) faut 
croire que ce nom décelait trop une origine israôlite; 
car de Schweherle fils a fait Suisse, et, dans les actes 
de l’état civil, U a d'abord signé Jules-François Suisse, 
pois il adopta définitivement le pseudonyme de Joies 
Simon, alliant ainsi un de ses prénoms au prénom 
paternel. 

Notre homme est né le 37 décembre 1814, à Lorient 
(Morbihan). Après avoir fait de brillantes études au 
collège de sa ville natale et & celui de Vannes, il se 
voua à l’enseignement, dès l’Age de dix-neuf ans; 
mais il ne tarda pas A se lancer dans la politique. 
Après avoir professé A Rennes, & Caen, A Versailles, 
il avait été rappelé à Paris par Victor Cousin, l’un de 
ses maîtres, et il avait pris sa suppléance & la Sor- 
bonne, en 1889. Tout imbu des idées philosophiques 
de Cousin, il s'affirmait déjà comme un adversaire du 
clergé. Aussi, lorsqu’on 1846, il vint poser sa candi- 
dature de libéral dans le département si catholique 
des Côtes-du-Nord, il fut écarté par les électeurs. 
Mais Ü n’était pas homme A se laisser décourager par 
un échec : il prodigua les protestations de dévoue- 
ment aux uns et aux autres, dit partout qu’il avait été 
mal jugé, mal compris, et se démena, en un mot, tant 
et si bien, quil réussit à se faire élire' député à la 
Constituante au lendemain de la révolution de 1848. 
Il fit ensuite partie du Conseil d’Etat, mais pendant 
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Irôa pan d© temps t en 1880, le sert rayant désigné 
pour dire on «te* membres du conseil «wml* A «ma 
réélection, U no ldi point renommé par l'Assemblée 
Législative, do telle sorte q«o «a chaire do In Barironne 
loi rosie seule, lorsqu'il avait pensé In République 
solidement assise» il naval! pn« manqué do se livrer A 
quelques manifestations ; certaines intempérance» #e 
^langage lo tirent mnl noter ; ol le 10 décembre 1801, 
il vil son cour» suspendu par nn arrêté spécial. Quoi* 
que* mot» plus lard, son reftw do serment A in cura* 
tllulion nouvelle lo lit considérer comme démission- ' 
noire. 

Rentré dans la vio privée, M. Jules Simon publia 
divers ouvrages» d'on socialisme A Feait-de-rose, et 
donna des conférences, mais on Belgique. 

En 1883, it brigua la députation * élu par la VIII* 
circonscription do Paris» Il tint sa place au Corps 
légistatif; car it est orateur d'un talent indiscutable. 
En 1889, élu A Paris et A Bordeaux, Il opta pour cette 
dernière ville ; H prononça qncore A la tribune de 
nombreux discours. ' 

Ou de ses admirateurs, U. Francisque Bnrcey, nor- 
malien comme tut, a fort bien décrit son genre d'éto* 
quenoe insinuante : « Begardez-Ie qui monte A lu tek 
bune; it ne marche pas, it s'y glisse; il y a dans toute 
sa personne, dans son regard à demi voilé, dans sa 
tête penchée sur l'épaule, dans ses mains qui s'af- 
faissent, nne grâce enveloppante et féline; sa voix est 
pleine de caresse, avec on accent mouillé qui atten- 
drirait les cœurs les plus dura. Les premioip son» 
qu'il exhale sont faiblfcs et doux comme une plainte? 



le ion s'élève peu & pou et s'échouffe, D'autres Ins- 
truisant, frappent on étonnant; toi. Il touche; Il a*e*t 
frit do l'émotion une spécialité, M. Jutes Simon est 
un des plus habiles artisans de phrases que possède 
le Parlement. » 

ÜVât bleu là le Tartufe do la politique. 

Du reste, ce républicain prétendu modéré, tout en 
affectant des allures de bon bourgeois eentra-gaurhe, 
no manquait aucune occasion de frire «ouvre de révo- 
lutiuiumire, agissant en dessous, bien entendu. 
LTntcrnationafr se fonde ; vite, U lui apporte mm 
adhésion et sa souscription; te» socialistes rouges l'ins- 
crivent sous, le n* 600. Puis, c'est dans ta Franc- 
Alaçoanuiiü qu'il se fruülo : U reçoit l'initiation à 
Paris, dans le Rite Ecossais; animé par ta haine de 
FEglise et aussi par son ambition qui lut fait rocher* 
cher partout des complices on conspiration, sur les- 
quels U pourra s'appuyer, il ne reste pas dans les 
grades inférieurs; promptement, U s'élève aux som- 
met de la hiérarchie maçonnique, et dans les Arrière» 
Logea, U tourne son poignard de Kadoseh contre le 
ciel, en poussant le cri sauvage des parfaits initiés : 

« JVekam, Adtmaif Vengeance contre toi,. 6 Dieu des 
chrétiens! » 

La révolution du 4 Septembre se produit. M. Iules 
Simon est un des premiers à en bénéficier. D es! pro- 
clamé membre du gouvernement Insurrectionnel et 
il s'attribue le portefeuille de rinslruetion publique et x 
des cultes. On est alors dans une période do trouble* 
oè.les sectaires peuvent se croire tout permis.- Le juif 
le Schwefeer, le Simèn Iscariote, va percer sons- le' v 
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franc-maçon do voua, — & dérision amôra t — minis* 
tro des milia*. Ain*l, dons uno visita qu'il f«U mm 
école» «la Saint «Hanta, quelque* jour» avant l'invnall#- 
«omont do la capitata, il entre an fureur Ata vwo «tes 
crucifix appemta» mm mura des «dtas d'étudo. « Eu« 
tavex«moi «es aatatéslAl » a'êcrtaddl; et lui et m 
femme» mim! acharné» Pun qito l'outra, A coups do 
connu et d'ombrelle, Us brisent les crucifix, A In gronde 
juin dus Ubm-poimur» do l'endroit. 

Agréa la capitulation do Paria, M. Jules Simon est 
envoyé A Bordeaux par Juta* Pavropcmr foire préva- 
loir les volontés du gouvernement contrai contra 
celle» do GembaUa. Kn Un politique, Il a bien vite vu 
que les élections vont tourner contre tes radicaux, et 
il s'empresse de donner des gogos aux modérés; ce 
qui permet A M. Tbiers do ta maintenir comme mi- 
nistre do l'instruction publique dans ta cobinat do 
conciliation formé ta 19 février 187t. fil. Jutas Simon» 
mis en échec A Paris, avait été élu, dans la Maroc, 
représentant à l'Assemblée Nationale. 

Pendant 1a Commune, il adressa aux vecteurs une 
circulaire impesant aux professeurs de l'Université 
une extrême réserve politique* Lors de son passage 
au pouvoir, il entreprit, dans l'enseignement primaire 
et secondaire, la série dos bouleversements que ta 
Maçonnerie qualifie de réformes; démasqué par 
M 87 Bupanioup qui voyait clair dans son jeu, il quitta 
le ministère 1e 18 mai 1878, six jours avant la chute 
de H* Thiera. Toujours insinuant et habite, il eut, 
malgré son passé plus que suspect, se rapprocher de 
la droite légitimiste, & l'occasion de la nomination 
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des sénateur# Inamovible*, et II réussit môme A m 
faire élire, le 16 décembre 1676. te môme jour» l'Àca* 
démis française lai donnait la succession de XI. do 
Üémusat; ainsi, la môme heure le faisait Inamovible 
et immartel. 

Lorsque le cabinet Pufhoro se retira lo 13 décembre 
1676, après un double échec A la Chambre et au 
Sénat, M. Julos Simon accepta la roMon de former, 
dès le lendemain, un nouveau ministère constitution* 
net, dont il prit la présidence, avec lo portefeuille de 
l'intérieur, Il déclara alors qu'il ôtait A la fols « fran- 
chement républicain et résolument conservateur, 
partisan delà liberté do conscience, mais sincèrement 
respectueux do la religion ». ha droito crut en la 
parole du bon apôtr* et l'applaudit. Trois mots plus 
tard, U, Jutes Simon prononçait la dissolution des 
comités catholiques, ordonnait une enquête sur les 
congrégations religieuses et Interdisait la circulation 
dos pétitions et adresses en favour de Pie IX, victime 
des sectes» M est bon de dira que, deux ans aupara- 
vant, f hypocrite personnage avait été élu membre du 
Suprômo Conseil do Paris et participait au Couvent 
universel tenu A Lausanne par les chefs secrets de la 
Fmnc*Maçonnerle« Démasqué uno seconde fols par 
Ms* Dupanioup, M, Jules Simon reçut du maréchal 
de Mac-Mahon un congé qui est resté célèbre sous le 
nom d'acte du 16 mal (1877), On connaît la suite* 
Depuis lors, le faûx bonhomme n'a jamais pu tes» 
saisir un portefeuille. Dans ces derniers temps, il a 
changé une fois de plus son huit d'épaule. A l’occa- 
sion du fameux article 7, qo*Ü a contribué à faire 
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rejeter, Il *Vat mte en opposition «vue rotmminnldo 
Jules Ferry et a para mémo ea réparer «le la majurlté 
républicaine. I*ora dit mariage do I» princesse Mario 
d'Orléans avec lo prince royal do Portugal, H a 
pntdi<pi*mtmt fait «a cour au comte do Farte ; au 
Sénat, Il a maintenant tmo ntlttmto mm correcte cl, 
d'ordinaire, aufflsamment Apiltntilo on ce «t«l con* 
cerna les «picsliou* «pii Intéressent les ratliollipuîs, 
Mate, d'antre part, il n'a jamais rente ses mauvaises 
action» do «eetaire ol a tegjmira fait, au contraire, 
l'apologie do en conduite passée ; jamate II »a donné 
tnt démission do membre des loge», ot mémo aujour- 
d'hui encore «a maison est un foyer nuiçonntyttâ des 
plue ardente. Un no peut donc pas dire : « M. Jules 
Simon a reconnu ses torts, nVst «mondé, «est con- 
verti » ; mais lo tenant en défiance, on est en droit do 
an demander : « Quel rôle étrange cet homme jouc-t-U 
doue?» 
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Le sapajou,— ou miens encore, le sajou,— 
est le plue grimacier des sièges; et ce n'est pas 
peu dire 1 

Inutile de décrire l'animal, tout lo monde le 
connaît; c'est, ce petit singe que les Savoyards 
lent danser, dans les mes de Boris et deiiieurs, 
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affublé do vêtements grotesques, dont il est fort 

«ônô. 

Le sapajou ordinaire vient, surtout, dos forêts 
do la Chtynno et du Brésil ; lo sapajou politique 
mi né sur lus bords do lu Saine. C'est lo ««nia* 
im (achrmjm yamùmlm*. Il a appartenu successi- 
vement 4 plusieurs maîtres : d’abord 4 m grand 
romancier papuluiro, célèbre par m découvert© 
do Mo Monle-Chdrto ; ensuite, 4 un professeur 
d'hébreu, réputé par ses blasphèmes. Puis, font» 
mal s'émancipa et vagabonda pendant do nom* 
breuses années. Enfin, un poète, devenu quel* 
quo peu ramolli sur la fin do ses Jours, réussit 
b se rattacher. 

Ou donna communément au smiolus gamba* 
dcn9 uu petit nom, eelui d'Edouard ; en réalité, il 
s'appelle Simon, détail que beaucoup do per- 
sonnes ignorent. 

Le sapajou politique, imitateur comme tous 
les singes* et ayant été dressé par des écrivains, 
s'imagina, de bonne heure, que, pour écrire, il 
suffit de prendre une plume, de la tremper dans 
de l'encre et de noircir du papier. Aussi, passe* 
tril une grande partie de son temps 4 cet exer- 
cice. H faut voir comme il se démbno quand il 
gribouille : il aligne, 4 la Ole, un tas de^ mots 
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Incohérente ; et, lorsqu'il a ainsi rompit dospoges, 
il est tout heureux, ravi àe lui mémo, no m ren- 
dant pas compte quo co qu*il a écrit no signifie 
tien du tout, poussant mémo le contentement do 
sol jusqu'à 80 croira très spirituel. 

8es maîtres ayant eu l'occasion do le mener 
dans des assemblées parlementaires, lo smiohts 
grnMem a voulu, lui aussi, dira orateur. Ren- 
tré ehea lui, il ro mot devant un miroir, et là II 
répèto ses grimaces, remue les bras, bondit, 
pousse descris perçant*» *»n» oueuno suite. Après 
qnoîv lorsqu'il a bien appris sa leçon, il viont 
donner au publie un échantillon do son savoir- 
faire, à la grande Joie de l'assistance, qui rît de 
bon cœur do ses contorsions burlesques, do ses 
gambades cocasses, de sa voix rauque et sifflante 
émettant des sous mal articulés; on applaudit à 
ses tours, à fies soubresauts, à ses manières de 
down, et ranimai, satisfait do son petit succès, 
se prend alors pour un personnage. 

Du reste, il faut le dire, Simon ou Edouard, 
comme vous voudras, est très aimé des Parisiens ; 
ceux-ci le régalent en lo bombardant de boulettes 
do papier, appelés < bulletins do veto ». 

Personne n’ignore que le sap^oa ordinaire est 
passionnément grimpeur; on sait avec quelle 
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adresse il s'accroche aux conduit» des gouttières» 
avec quelle agilité il sautillo !o long do» hulcon» 
ol do» balustrades do for, souvent mm étages les 
plu» élevés do» maisons, dan» lo hui do «ollloitoi 4 
quoique momto monnaie do» habUaut». 1*0 sapa» 
jon politique, loi, affectionne aussi la ferraillé oi 
no craint pas lo» hauteurs. 4 V«»I pourquoi lo» 
Pâmions ont volé dos sommoa folles pour élever 
sur lo Champ do Mar» un gigantesque* tuyau 
do for, haut do trois cents mètre», qui no servira 
jamais A rien; mai» il parait quo cotto tour 
extravagante omise au smiolus gambadons un 
plaisir insensé, et cola suffit. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

Né A Ports, mais fils d'on père né A Turin, Locbroy 
ne s’appelle pasLoekroy. Sun pseudonyme dissimule 
un nomqui semble accuser une origine Israélite; son 
nom de famille, Simon, sent, en effet, la Julverie 
d’une lieue. Donc, Edouard Simon, dit Lochroy, semi* 
français, semi-italien, u vu te jour A Paris, le 18 juil- 
let «38. 

Ses débuts dans la vie ont été marqués par une 
grande hésitation. 0 se destina d’abord à la pela* 
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lue» al fui élève «ta l'école 4e* Beaux-Arta ; seulement, 
comme chaque paya «go qu’il brossait ressemblait A 
«V méprendre à un pial tToaolH©* ses tableaux ne m 
vendaient pas beaucoup, et it dut quitter le pinceau, 
pôro, qui ütnft cabotin et qui commuait Alexandre 
Huma*» le lit entrer fhex le célébra dramaturge 
romancier; le jeune Edouard avait aient vingt et un 
ans. Dama* lut fit cumuler che* lui remploi de secrtb 
taire et rehit d'ntde-ciilslnlûp ; ou u'igrmro pan que 
l'auteur des 2Vw> Mousquetaires était un gourmand 
hors ligne, l^ocbroy gagnait donc des appointe» 
monta en faisant des recherches aux diverses biblio- 
thèques de Parla pour lu compte do soi» patron» 
et, entre temps» U raclait les carotte*? et râpait te fro- 
mage. 

En 1860» Dumas père, apprenant que Garibaldi 
venait de quitter brusquement Gènes pour aller 
s'emparer de la Sicile (avec la connivence secrète de 
Victor-Emmanuel» qui paya les Omis de l'expédition), 
fréta A labAteun mignon bateau de plaisance et s’en fut 
flâner dans les eaux du roi de Naples; son but était de 
suivre Adlstaneo tes6vénemenls»ann deles raconter en 
un volume. Lochroy accompagna le patron dans cette 
tournée d’amateur. Ils arrivèrent en Sicile, trois jours 
après la prisa de Palcrme , c’est-à-dire quand le coup 
de main des Mille était un fait accompli ; ce quln'om- 
pécha pas ce gros matin de Dumas de narrer, absolu- 
ment comme s’il y avait assisté, ie débarquement de 
Marsala» la bataille de Gatalaflroi et l'assaut de * 
Païenne, tockroy, qui était A la hauteur do patron» 
finit à son tour par se convaincre qu’il avait été le 
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I m* droit do Oaribaldi dan» cette expédition, et, » 
rentré en France, il s'intitula modestement : m ths 
Milia* U surnom lui en mi resté, A Parie, quand tut 
cercle républicain organise une petite fèto garibal- 
dlenne, tt ne manque jamais d’on donner la présidence 
an Itéras Lockroy, « on des Mille » (salues I); et le 
voUlant homme, pour ouvrir la séance, débite son 
discoure» dons lequel II explique, avec force grimaces 
et gestes désordonnés, comment, A Paterne, il enleva 
la pont de PAmiregUe, & la tête des MUIe garibal* 
dlens. Malheureusement, pour Ôter toute illusion aux 
naïfs & cet égard, tt existe, en Italie, une brochure 
publiée par Gariboldl lui-même, éditée par son ami 
Maurieio Quadrio, laquelle donne les nomades fameux 
Mille; tt y a lé mille et quelques noms, mais celui de 
Loekroy ne s'y trouve pas, iaturellement. En outre, 
Garibatdi a écrit une longue narration d*> l'expédition 
de 1860; ici encore, silence absolu sur le héros 
Loekroy, et pourtant le général-condotllôre n'oublie 
aucun de ses compagnons d'armes. 

Après avoir ainsi conquis Paieront sur le roi de 
Naples (en raclant les corolles de Dumas A bord de 
son yacht), le grand capitaine Locbroy, pour se 
reposer des fatigues do la guerre, s'engagea dans une 
expédition plus pacifique : U accompagna M, Ernest 
Renan lors de son voyage archéologique en Judée et 
en Phénicie (1860*1864). Celle fols, le jeune rapin 
manqué, fils de cabotin, était monté en grade : Renan 
se borna A lui confier le soin de prendre des notes et 
ne lui demanda pas. Attire de service supplémentaire, 
de vouloir bien éplucher les légumes destinés A sa 
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table. 06» lors, Lorkroy put fie croire réellement 
homme de lettres. 

Ko 1888, le goût de» planches le prend, et le voilà 
qui fuit jouer un vaudeville Intitulé : te jîouave ett en 
Âaa. Ü'est, apurent tm umts, sa meilleure œuvre 
littéraire*. Quelques articles de lui «ont accepté» ou 
Figaro ; Il collabore au itiohh d Quatre, petit pam- 
phlet hebdomadaire, pôle imitation do la lanterne de 
Itorhefort. Enfin, il entre nu Happe! > fondé par 
Auguste Vaequorle ; et voilà notre saltimbanque 
devenu, cette fols, un personnage politique. 

Survient la guerre avec l'Allemagne. L'ancien 
pseudo-Mitle ne pouvait manquer de tu» faire donner 
des épaulettes; U est élu chef d'un bataillon de la 
garde nationale parisienne. L'histoire a oublié de 
mentionner ses faits d'armes sous les murs de lacapî* 
taie, l'ai eu beau feuilleter les dictionnaires de Mo» 
graphies, je n'al rien trouvé 4 la gtoire du comman- 
dant Lockroy pendant le siège. Sans doute, U s'est 
signalé par quelque trait héroïque — comme & 
Palcrmoî — sans doute, U a infligé à l'ennemi quel* 
que «jonglante défaite ; sans doute, U a gagné quelque 
grande bataille. Mais l'histoire est si oublieuse ! 

Le 8 février 1871, Lockroy, dit le Coudé moderne, 
est nommé député delà Seine À l'Assemblée nationale 
par i 34,583 vola ; la Ville-Lumière le récompensait 
de l'avoir si vaillamment défendue. 

Après le 18 mars, it signa la proclamation des 
députés de la Seine et des maires de Paris, consentant 
aux élections de la Commune révolutionnaire ; puis, 
il donna sa démission du député. Ménageant la chèvre 

f. : y • - ‘ u. "... 


• -i $ 

s i 


IA UÔflAQEMB POUTÏQÜB 


m 


et faction» il s'entremit pour faire rester les hostlliléa 
entre fa Commun© et l© gouvernement do Versailles» 
mai* en laissant voir néanmoins, — soyons juste» — 
^ préférences très marquées pour les bandits do 
rüôtel de Ville. Sa conduite» asse* touche dans Ces 
circonstances» lui valut une arrestation* ordonnée par 
M* Thîera ; il fut conduit A Versailles» puis transféré 
à Chartres, et finalement, U bénéficia .d'une ordon- 
nance de non-lieu; quelques-uns de ses amis républi- 
cains, alors au pouvoir, étaient intervenus en sa fa- 
veur. 

Conseiller municipal do Paris (juillet 1871), il fonda 
un journal quotidien, te Peuple Souverain (mal 1875) 
qui mourut faute de lecteurs. Sans se décourager, il 
en fonda un autre, te Suffrage universel, qui périt 
également d'inanition. Alors, voyant que son talent 
n'était pas suffisamment apprécié du public quand il 
était rédacteur en chef, il rentra au Happel, Dans 
l'Intervalle, il avait eu deux procès et un duel avec 
M. Paul de Caesagimc. Son second procès lui avait 
valu un mois de prison. Tandis qu'il gémissait sur la 
paille humide des cachots, les électeurs marseillais, 
qui ont l'Ame bonne, comme chacun sait, se sentirent 
pris de pitié pour cette noble victime, et Lockroy, 
dit le chef des Mille, fut élu député des Bouches-du- 
Rhône, trondelerl... Je n’étonnerai personne en 
disant qu'il alla siéger & l’extrême-gauche. U vota 
l'amendement Wallon, qui constitua la République 
& une voix do majorité. 

En 1876, Il fat élu À la fois à Paris (arrondissement 
des Batignolfas) et dans la première circonscription 
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tfMx (Ronchmla-iihôna); tt opta pour te siège que lui 
donnaient «es admirateurs provençaux. H va sans dira 
qw’H fat an de&iWH \ les citoyens aUofr, très tiers dV 
voir pour député cet illustre émule desCrithm et des 
Turonno, le réélurent avec enthousiasme. 

Lors des élections du $t juillet 4801 , il passa encore 
dans deux circonscriptions : A Aix et A Paris (onzième 
ommdiBàemeat), Ce coup-ci, il lécha les Aixefe pour 
les Parisiens, 

Ce fat le moment do sa grande popularité dans la 
Ville-Lumière. Il avait épousé, en 18TÎ, la veuve de 
Charles Hugo; il était devenu ainsi le quasi-gendre 
du poète qui, après avoir écrit les Odes et Ballades, 
est dégringolé A cette inénarrable bêtise qui a pour 
titre f due, indice certain d*un ramollissement com- 
plet. Dons toutes les fêtes populaires, Lockroy fat dès 
lors le représentant obligé dugaga lyrique, que Toi» ne 
ne sortait plus; elles applaudissements, que la foule 
gobeuse décernaitÀ Victor Hugo» étaient recueillis parle 
pseudo MüIo qui se rengorgeait, je ne vous disque ça ! 

A la mort de son quasi-beau-père (£2 mai 188S), en 
l'honneur de qui la République laïcisa le Panthéon, 
la popularité de IWrapin Lockroy fat A son apogée. 
On sait quelles funérailles fanstas tiques le gouver- 
nement fit A Victor Hugo. Aurai, au renouvellement 
de la Chambre qui eut fieu quatre mois après, le 
quasi-gendre fat porté sur toutes les listes républi- 
caines de Paris et élu député de la Seine, le premier 
par 272,680 voix sur 433,980 votants. Lockroy 
témoigna sa reconnaissance aux Parisiens en se fai- 
sant le promoteur de la tour Eiffel. 
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UMrout da décrocher un portefeuille* Il a* depuis 
rcllo élection, légèrement tourné A lVipj nlF *unlsmo; 
l’a utkn iutranrigeant vole maintenant pour le 1Ym« 
hln* d’une U%im très rêgidiêre, AuM a-l-ll eu te 
désagrêracnlda ronttatef naguère que ea popularité 
triait fortement entamée : au* èicctlan* de IWHI, ü « 
po*é m faudtdmufe dansla deuxième rirewwripthw 
du X* arrondi* «rmtmt de < t il n'a réuni «ir «m 

nom» fn rrplemhte, q«A suffrage*» sur 

t$,îtaft votant*; c>H reniement au ballottage qu’il A 
m élu, par 7,011 vota» dan* une etrcufï*cripii<ta qui 
simple I7.W étefteure liwrita. 4*© n*ed pa* brillant î 
mai* rimpurtunt» püarko£kfoy*cri devoir été réélu, 
et 11 méprit© profrmdéiwml reo* qol n’uUl pas volé 
pour lui et même ** moque bien de tm propres élec- 
teurs. 

Sa volte-face uppoftuulrie lui a permis de faire 
«partio de plusieurs cabinets A partir du 7 Jan- 
vier 4880 : fea-raclaur de carottes do père Dumas a 
été ministre du commerce! routeur du Zmûwnten 
àas o étd ministre do risstructius publique et grand 
maître de l’ Université ! 

Si ta République) dure, le pscudo-DUIe deviendra, 
A coup sûr, ministre de la guerre. 


L’ORFRAIE 



COCHBRY 


L'orfraie est une sorte de chouette, qui, & 
raison des méfaits nocturnes auxquels elle doit 
sa célébrité, jouit d’une fort mauvaise réputa- 
tion* La variété politique des orfraies ne possède 
pas non plus de nombreuses sympathies; on la . 
trouva dans les différents pays d'Europe, et 
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partout elle est conspuée. Parmi ta* orfraie* 
politique», on Franco, l'individu ta p ta* réputé 
est Portraie anthépistolaire» m$afraga cocherya 
<mti*epkiolam % ainsi nommé» parc© qu'oit© s’at* 
laque surtout aux lettre». Nous allons voir tout 
h Phmtro comment ranimai procède ; décrivons- 
ta d'abord. 

Ce rapace a un plumage soyons* agréable* 
mont bigarré, qui formo une livrée assez rîoho 
pour un oiseau de nuit. Sa face aplatie est entou- 
rée d'un corde de petite» plume» fine» ol tirant sur 
ta gris. Le hoc est légèrement rougeâtre, tes 
yeux ronds, très ouverts, noirs, ont Piri* Jaune, 
te dos est do couleur sombre, tandis que Tes- 
tomne et les pattes ont un plumage de couleur 
claire ; les doigts se terminent par des ongles 
noirs, griffe» acérées. 

t'anima! affectionne particulièrement tas trous 
dns murailles, tas cavités dos rochers, los creux 
des vieux arbres. 

Son activité tient du prodige; mais c’est sur- 
tout la nuit qu’il se distingue. 

Installé dans sou domicile f&vorî, qu’on nomme 
Phôtal-des-postes, il se tapit au fond d'an « cabi- 
net noir », et là, il attend. De même que ta 
corbeau est 1e fléau des champs de bataille, Por- 
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frai» s’attaque do préférence nus courriers. Un» 
de ne» mameuvres mérite d'être signalée ; elle 
démontre à quel point coi oiseau nocturne est 
rusé» 

Tout le monde connaît rot appareil bigarre» 
dit holte-aux-kUtos, qui 80 remarque par nom- 
breuse» quantités dans les grande» villes» et qu f 
de no» jours existe jusqu'au Rein de» plu» petites 
communes. Cet appareil est un piège très ingé- 
nieux, qui sert A prendre les poulets sans matlee; 
par poulet, il faut entendre ici* non «me vulgqire 
volaille, mais une feuille de papier pliée et mise 
sous enveloppe. Ce» poulets, fort inconscients de 
leur nature, se jettent naïvement dans la grande 
fente béante de la boite aux lettres, et, ma foi, 
le» voilà pris et bien pris; une fois qu’ils sent 
dan» le piège, paemoyen peureux de s*en sortir. 

L'oiselier qui a tendu le piège, et qui n’est 
autre que le facteur, arrive, s’empare des pou- 
lets et en remplit sa sacoche, pour se rendre 
aussitôt à l'hOtel-des-postes. C’est là ce qu'at- 
teud l’orfraie* 

Notre rapace, volant dé travers et culbutant 
Comme le» hiboux, se précipite sur le fréteur 
et le dépouille en nn clin d’œil. Quelquefois 
même, il n’a pas la patience d’attendre : ü va 
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directement aux pièges» al» avec uvu» habileté 
extraordinaire» Il sali extraira les pontets de» 
battes-aux-leUros. 

M«K «a n’fi»! pas tant 

l) do foi» en possession do son butin* Vorfralo 
no lo dévora jm» glouloimoment, comme on 
pourrait se l'imaginer, L'unimol tourne et 
retourne dan» ses griffes ehuqito poulet, rojo- 
tant ceux dont il juge qu'il n'aura rien à faire, 
et réservant nvee soin ceux qui lui paraissent de 
bonne prise. Alors, il déploie toute» le» res- 
source» do sa dextérité. Prestement, il fait sau- 
ter le» cachet» do» enveloppes ; puis» il se détecte 
& la contemplation de» petit» papier» qu'il a si 
adroitement retirés; il savoure son méfait, il en 
éprouve une véritable jouissance. Enfin» après 
avoir détourné les poulet» politiques les plu» 
intéressants, il replace les autres sous leurs 
enveloppes, rétablissant les cachets ot opérant 
aveo une telle adresse qu'il n'y paraît rionv 
C'est toujours pendant la nuit qu'il accomplit 
ces exploits» loin de l'essU des curieux, seul, 
sans aide, dans son eabinet noir. Ses aptitudes 
spéciales lai permettent de « travailler » ainsi. 
L'obscurité loi plaît, les ténèbres lui' conviennent 
parfaitement pour sa détestable besogne. 
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1*0 Jour» il sa rond parfois dans la forêt du 
Isiombourg ai m Jtiaho sur un «ibgo ôlové, Il 
fiomlilo alors indifférent h toit! en qui «o passa 
autour d» loi ; «auvent, il dort* tandis qua las 
nuiras animaux prennent louis ébnta ; il sa tionl 
Immobile, la hoe enehô dans «os plumes, 

Parfois, ©«pondant, il vola & la trüiuuo, y 
demeure quoique* minutes, et fait entendra m 
voix aigre et lamentable, cri monotone et sinistre 
qui répand retirai parmi les petits oiseaux, et 
que Pécha de la vallée répercute au loin. 


nüticiv momtaïqiiguH iïompi.kukntahu*: 

M. Cnchcry (Lmd*Adotphe) est né h Paris, le 
W avril 1819. Après avoir fait ses études an collège 
Bourbon, U se destina au barreau. Reçu avocat à 
vingt ans, Il fut, en compagnie de MSI. Buffet, Altou 
et Ernest Picard, un des secrétaires du bâtonnier 
P. Idouville. U entra d'assez bonne heure dans la 
politique, par la porte révolutionnaire : le 24 février 
1848, en effet, il eut se faire agréer comme chef de 
cabinet du garde des sceaux du gouvernement provi- 
soire. Mais bientôt le ministre son chef disparut 
avec le premier cabinet de la République, et M. Co- 
chery reprit sa place au barreau. 
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A celte époque» II plaida pour divers Journaux 
avancé*. Wola H ne garda Won de au compromettre, 
et, Jura du 3 décembre, il lit lo mort. 

tVest seulement en 183$ qno mina la voyons ren- 
trer dans l'arène politique, tout en restant m fecmu I 
plan. Il fut administrateur de VAvmü'NiUmwL Puis, 
il profita de la nouvelle loi mir la pr mm (1808), pour 
fonder, doua la département du Loiret» un Journal» 
fjadépmdmi de Mm targh, dont il fut le rédacteur 
et l'éditeur, En réalité, it venait de créer, à son u«ago 
personnel, une machine A réclamo électorale. Le «ni» 
disant organe indépendant no poursuivit, en effet, 
qu'un but : préparer A son rédacteur les voies pour 
une candidature ou Corps législatif. Aux élections 
générales de mai 4889, M. Cochery fut élu député au 
second tour de scrutin; Y Intendant n'avait pas 
perdu son temps* Notre homme prit place au centre 
gauche. Eu Juillet 1870, au moment où U ne fallait 
qu'une étincelle pour mettre te feu aux poudres en 
Europe, il Interpella le gouvernement sur la candi- 
dature du prince do Hohenzolicrn & la couronne 
d’Espagne. Après quoi, lorsque les affaires prirent 
une mauvaise tournure, il vota contre la guerre. 

Lors de la révolution du 4 Septembre, U fut nu 
nombre des députés qui essayèrent de faire légitimer 
l'insurrection triomphante par ie Corps législatif. 

Le gouvernement, dont le faussaire Jules Favre 
était l’âme et la tête, le nomma commissaire de la 
défense nationale dans le Loiret. Peu après, les Prus* 
siens mirent le siège devant Orléans, où M. Cochery 
commandait en petit proconsul. La ville tomba en 
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leur pouvoir, M, Goriiery notait pas Jeanne d f Arc !„. 

A quelque temps do JA, fl accompagna M. Thtor* A 
Versailles» lors dos négociations on vue don armistice. 
Puis» A Tours» U sVsorlaaux protestation» des ancien» 
député» qui réclamaient la convocation d’tino assem- 
blée, Nous n'héritons pas A reconnaître qu’en ce» clr* 
constance» m conduite fut parfaitement correcte. 
L'honneur national était sauf; on avait vaillamment 
lutté ; Paris était toujours debout ; «nais la prolonge 
(ion do la guerre était inutile, après la capitulation 
do llett qui nous avait privés do nos dernière» vieilles 
armée», et, d autre part, l'anarchie politique était A 
son comble. Il était patriotique de délivrer honora- 
blement la Franco du fléau de la guerre cl de rétablir 
Tordro dans le pays. ItaUmureusemonl, la cessation 
des hostilité» et l’élection d’une assemblée no faisaient 
pas l'affaire de» pécheurs en eau trouble qui s’étalent 
emparés du pouvoir par surprise. Enfin, la guerre 
cessa ; mais, hélas I l’obstination des « outrancler» p 
valut À Paris la honto de voir la soldatesqu e allemande 
défiler dans ses mura. 

Aux élections du 8 février 1871, M. Cochery fut 
nommé représentant du Loiret A l’Assemblée natio- 
nale. t) prit d’abord place au centre-gauche, sauf A 
bô rallier plus tard aux opportunistes. En 1876, il 
pesa sa candidature A la Chambre et fut élu député 
de l'arrondissement de ftlonturgte. Au 16 mai, il fit 
partie des 363 et fut réélu. A la formation du cabinet 
Dufaure, Il entra au ministère comme sous-secrétoire 
d'Etat aux finances. 

Le 1 e * mars 1878, il réunit le itervice des postes et 
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des télégraphes 0QU9 une mémo direction, Irons- 
formée» par décret du R février WO, en un mlnfetèro 
apérial dont il ftit nommé titulaire et qw'lt n'atmn- 
donna pa» de longtemps. Ko effet, il conserva «on 
nertelbuille de* peste» et de* télégraphes dons le» 
cabinet* q»t «o succédèrent depuis lors : ministère 
Jules* Ferry (23 septembre 1880). ministère Gambotta 


vier 1882). ministère Dnclere (t août iWty, ministère 
Faîtière» (20 jonvlor 1883), ministère Jules Ferry 
(20 novembre 1883). On «‘était habitué & f le considé- 
rer comme l’homme Indispensable* A la vérité, 
M. Cochery a été lo promoteur do nombreuse» amé- 
lioration» dans lo service postal et télégraphique. 
C'est h «e» efforts que nous devons l’adoption par les 
Chambres du tarif uniforme de 18 centimes pour le» 
lettres en France et 28 centimes pour l’étranger et 
celle du tarif télégraphique unique de 8 centime» par 
mot.Cette réforme, que quelques esprit» étroits avaient 
longtemps écartée, la croyant préjudiciable aux inté- 
rêts du Trésor, prouva, ou contraire, aussitôt accom- 
plie, que M. Cochery avolt vu clair ; le rendement de» 
postes et télégraphe» augmenta d’une façon très sen- 
sible, dè» que les nouveaux tarifs furent appliqués. 

Aux élections générales du 4 octobre 1888, pour 
lesquelles le scrutin de liste fut rétabli, M. Cochery 
voulut jouer dans le Loiret le rôle de grand électeur 
de son parti. Cette attitude déplut fort à beaucoup 
de républicains. U avait composé une liste opportu- 
niste en tète de laquelle U s’était placé et dans 
laquelle U avait en outre inscrit son fils. Ce trop 



grand amour de ta famille produisit un nsse* vilain 
effet. Im indépendant du parti ne réunirent et oppo- 
sèrent leur liste ft colle do Cocbery père et lit. Et 
notre tomme, qui, jusqu’otura, avait passé triompha- 
lement, le premier au scrutin do liste (en et 
sans concurrent nu scrutin uninominal (en 1H7Ü et 
en 1881), no fut élu, celte fol», que fort péniblement, 
ou ballottage, et seulement ta troisième eue al* ; quant 
b «cm III», Il n’arriva quo bon dernier. 

Il* Cocbery fut lié» mortifié de cet échec relatif, 
et, ô la première occasion, Il donna sa démission de 
député pour entrer au Sénat. l<o suflVago universel 
lui Inspirait désormais une profonde défiance ; il 
pensa que route la chaise eurulo do père conscrit 
était solide. Aujourd’hui, il siège doue dans la nécro- 
pole du Luxembourg. 

Nous avons raconté ta vie de l’homme» et nos lec- 
teurs rendront hommogo h notre impartialité» Il no 
nous en coûte pas, quand un do nos adversaires a 
accompli une réforme, do ta reconnaître et do lui en 
folio honneur. Aussi, sommes-nous bien & l’aise pour 
critiquer M. Cocbery au sujet de la partie la plus 
délicate de ses fonctions. 

Si U. Cocbery a été longtemps tenu par le gouver- 
nement de ta République pour le ehef indispensable 
des postes, ce n’est pas seulement parce que ce 
ministre apporta des améliorations aux différents 
services ; c’est autel parce que nul ne s’entendait 
mieux que lui & mettre en œuvre le ra&met noir. Sous 
le régime actuel, ta décachetage des lettres les plus in- 
times a atteint des proportions véritablement scanda- 
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lauacB ; celai qui écrit ce» ligne» en mU quelque chose t 
tes secret» de» famille» no «ont pins respectés; H sur- 
fit qu'un homme s'occupe quelque peu de politique 
pour que ses lettre» et celle» qu'on lui adresse «oient 
audacieusement violée», Uotlo «aie besogne «opère 
tant dan» le» bureau* spéciaux du ministère da Hn* 
térienr que dan» le» bureau* ambulant», M. Caehery, 
pendant son long passage au pouvoir, a réorganisé 
le caétnel «e»> ; grûce b lui, le» opportuniste» no 
«o gênent plu», Voilü encore une de» raison» pour 
laquelle la République est aujourd'hui un objet 
de dégoût; voilà pourquoi M, Cochery, malgré «ea 
réforme» utiles, gardera devant la postérité un nom 
couvert d'opprobre. 




DB BÉBÉDIA 


L'échelon intermédiaire entre l’homme et la 
taupe, bien que vivant en France, est originaire 
do Cuba. C’est la taupe hôrédiano t talpa hcredia . 

L'animal ordinaire est on genre de mammi fère 
insectivore, type de la famille des talpidés et de 
la tribu des talpiens; ce genre comprend deux 
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espèces qui habituai l'Europe. Quant h l'individu 
qui, à raison de sa quasi-ressemblance humaine» 
noos occupa» il est aussi mammifère» mais sur- 
tout budgôlivore; il réside aux Batignotles ; sa 
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La taupe hérédiono, dont la famille uvait rongé 
beaucoup de cannes & suore et causé de grands 
dég&ts choa les Cubains, vint s’établir on France ; 
et c'est par une tolérance inexplicable qu'on 
s'est habitué & la considérer comme un auimal 
français. 

L'individu est nègre. Do là, l'expression si 
usitée : « Noir comme une taupe. » 

Longtemps inconnu, il fut découvert par les 
Pansions, un Jour de pluie de votes, tapi an fond 
d'une urne électorale. Cette découverte est pos* 
térîeure à 1870. Pendant le siège de Paris, la 
taupe hérédiono, dont la prudence est fameuse, 
s’était cachée dans les caves d'une maison du 
quartier Monceau, à l'abri d'un vieux drapeau 
espagnol rapporté de la Havane ; on le voit» cet 
anima! a des goûts très caractérisés pour fa vie 
souterraine. 

Chez la taupe hérédiono on taupe de Cuba» la 
structure ordinaire des insecto-budgôtivores est 


profondément modifiée ; ces modifications portant 
surtout sur la tête et les membres antérieurs. La 
tôle, au lien d'être longue domine celle do ses 
congénères, est plate; les dents sentes sont res- 
tées longues. Par suite d’une erreur trop répan- 
due, l'animal est réputé aveugle. U n'est que 
myope ; il doit cette Infirmité à ses occupations 
ténébreuses favorites. 

Go qui frappe tout d'abord dans le museau, ce 
sont deux énormes lèvres, lîppeuses et charnues, 
mobiles, fortement musclées, qui servent à l'ani- 
mal d'organes de tact en même temps que d'ins- 
truments de préhension* La confusion on la 
réunion de ces deux facultés dans un même or- 
gane n'a pu se foire forcément qu’au détriment 
de l'une des deux : o'est le tact qui a sombré, 
l'animal en manque d’une façon presque absolue ; 
on revanche, l'habileté à saisir s’ést développée 
d'une manière étonnante* Ce merveilleux instinct 
lui est, en quelque sorte, une compensation à sa 
pénurie d’intelligence ; car, vu l'atrophie du car- .. 
veau, f intelligence est restée chez la taupe cu- 
baine, h l’état le pins rudimentaire ; o’est donc 
cet instinct qui lui sert à se guider dans sa lutte 
pour l'existence. A l’aida de ses lèvres et de ses 
extrémités supérieures, extrêmement vigou- 



relises, terminées par deux pseudo-mains en v > . ^ 
forme de truelle maçonnique, ranimai, enfoui . f “ 
dans le pol, sape, omise, mine, construit sos 
galeries, toujours en quétodo nourriture, atta- 
quant dons leurs moines les croyances les plus . ^ 

, vivaces. ~ 

Le caractère prédominant des talpidés est, eu « JT 
effet, une voracité h tmllé autre pareille et quo •- 
rien ne rassasie. Ce besoin, qui est exalté ©boa „, == 
la Urapo vulgaire, ne Test pas moins chos Fcspèco 
cubaine. C’est un épuisement ressenti jusqu'é la ~ “ 

frénésie; è sa Umpière maçonnique des Bâti* J 
gnolles, ranimai a poussé la gloutonnerie au ^ 1 = 
point de no pas hésiter & se repaître do jeunes - h 
sœurs-taupes de sa tribu, appartenant é la calé- 
gorie de la sœur-taupe d’adoption, laipa femina - 
maçonica. „ „ „ : /~\iy 'Z 

Mais la tutipo hérédianc ne se borne pas & ~ 

ereuser ses galeries dans les sous-sols dès Bâti- 

gnoljqs, comme on pourrait le croire. Les ira- V" = 

vaux publies sont aussi, pour ranimai, un . mi* î ~ 
=£ lieu favorable ; il s’y plaît, s’y cantonné, et là, : . r 
dansles obscures mines budgétaires, il donné 
une chasse enragée à tout ce qui est dé naturé . 
satisfaire son appétit insatiable, fl établit ôgader ; ^ 
ment ses Irancbéés souterraines 


f&rV;.'- 

Jparleraeutaires ; mais ici» U est géné et manœuvre ■- f 

imladroftemoM; ranimai, très gaucher de sa . ” J 
nature» s'élanco avec fureur sur sa proie, âH ■ _ 
•o quelle est h sa portée» et rien m lui coûte alora 
pour assouvir sa faim. A cet instant» il oublie p 
les dangers qui peuvent lo monaeor, ne songeant 
qu*ô mordre et h engloutir. ^ ^ 

Puis» comme la digestion est très rapide, la rfj 
voracité de la taupe réparait après un court ^ 
repos, et do nouvelle explorations bous terre ; ■> 
recommencent pour la rechercha d'autres vivres. 9 ... v= 
Tout y passa, mémo des objets mobiliers, . r 
dans Ica habitations où elle a élu domicile ; y 
chaise do conseiller municipal, fauteuil do coq- : ^ 
sellier général» tribune do député, portefeuille ^ 
do ministre, elle a tout dévoré. - 4 
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NatlCBBIüGRAPmQtîECOMPLÉMKNTAIRB. 

Avéc if. de Hérédia, nous reprenons Ja sérte'tfesV 
faux Français. Ce pareoanage est Gobais, non. pas \V : 1" 
_ parûçeidenUmaîabel et bien par- origine personnelle : •/£ 
^1;^“ l'origine dé toute sa famille. Severiane de 
* - Hérédia esl donc né, dlsonsmous, Aille do Cuba, le -VJ; 
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8 novembre 1838. 8 m père était on riche planter, 
menant In vio dure, comme la plupart des planteura, 
aux pauvres nègres qui cultivaient «es cannes A sucre. 
Les plantations de la famille do Hérédiasont situées 
sur le territoire do la Havane, 

Le jeune fiovoriano Ait amené 6 Parla en 1814, 
pour y faim ses dinde». Il Ait placé nu collège Louis* 
UMlrand. L'enfant était intelligent, U ee distingua 
parmi ses camarades, A eononnée do eortledu collège, 
on 1885, Il remporta an prix d'honneur. 

Dès tore, il s'adonna & la littérature. D'abord, ce 
Ait la po&Se qui le tenta» et 11 élueubra pas mat do 
pièces de vers. Mai» là n'était peint m voie ; Pégase 
ee montrait rétif. Les œuvres poétiques du futur 
député de Paris sont, ui effet, demeurées ehes Cédl* 
tour» si tant est qu'elles ont été éditées. En tout 
cas, elles «ont complètement Ignorées du publie. La 
Jteim do Porto, que dirigeaient MM. Louis (Jlbach et 
Laurent Plchat, le compta au nombre de ses collabo* 
râleurs. Vers 1868, U fut un des correspondants do la 
Pqvuo hùpano-oméricaitie. Voilé notre homme lancé 
dans lojournalleme. Yere cette mémo époque, Il s'affilia 
fi la secte internationale de In Franc-Maçonnerie, dont 
Il devait devenir une des hautes lumières. 

Un décret du 23 juin 1868 l'autorisa à résider défi- 
nitivement en France. Néanmoins, ce ne fut qu'en 
1871, après la guerre, qu'il Ait naturalisé Français. 
Pendant l'invasion prussienne, il aurait pu, s'il avait 
sincèrement aimé la France, s'engager dans la légion 
étrangère. H ne le fit pas. On l'a accusé d'avoir fait 
arborer le drapeau espagnol à son domicile As Paris, 
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pour protéger égaMemenl la maison qu’$t possédait 
nu quartier Mon&mu (arrondissement (les BatlgnoUra). 

Cependant, M. 4a Hérédla «a prodiguait dans le» 
loges, il avait compris que la Ffaiîf-Moçomterie est une 
société do jirqleclitm mutuelle det amhitimig imns 
scrupule?, cl H ho créait partant, dons eu monde 
cf intrigants, do» rclaliütt* profitable*. 

Il était dotauafcaromités, de tonte* tas ligue*. 

Dés 1871, U lançait* pour altlrar l'attention sur lui, 
un appel nus ennemi* do la religion, dan» lequel 11 
prônait la nécessité de « la laïcité absolue des pro- 
gramma* dan* l’école », ajoutant avec l'hypocrisie 
qui caractérise !<$ francs-maçons : « Nous garderons 
le respect le plus entier pour les sentiments religion* 
des parants ; nous leur laisserons la liberté de donner 
au dehors de l’école, A leurs enfants, tel enseignement 
dogmatique qui leur conviendra, * 

On le voit, les francs-maçons ne pariaient pas 
encore de rendre obligatoire renseignement athée 
qu’ils demandaient ; ils prétendaient se borner & le 
vouloir libre. 

C’est en es mettant & la tête de péüUonnemenls de 
ce genre, que M» de Hérédla réussit à forcer l'atten- 
tion des électeurs républicains do son arrondissement» 
Il ne lu! manquait qu’un comité pour présenter sa 
candidature à la prochaine occasion. Ce comité, ce 
fut In loge du quartier Monceau qui le forma, 

Dana les premiers jou rsdo l’année 1873, une vacance 
ee produisit au conseil municipal de Paris pour le d»v 
septième arrondissement; c'était celui oû fil, de 
Hérèdla résidait. Il saisit la balle au bond, se présenta 
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sous les ou&pfre» do comité que les électeur» Igné- 
raient avoir été formé par la loge et qu'ils croyaient 
naïvement être un comité républicain ordinaire ; Id 
tour ftit JeaÔ; Soveriano jpassa. le remuant Cubain 
était noturallsé depuis vingt mole û peine, ni le» élec- 
teurs d’un arrondissement dota capitale de la Fronce 
le choisissaient pour leur représentant I 
Il lit réélu en ICI un 1818 et en 1881, 

Au conseil municipal. Il remplît fidèlement le man- 
dat que la secte lut avait donné : il fut un de» plue 
acharné» promoteur» de la laïcisation de» école». 
Enlever le» Jeune» âme» h PÊgllse, «'était pour lui le 
principal article de son programme. 

En 1810, Il fut rapporteur du budget de la ville do 
Paris, Après avoir été doux fols secrétaire du conseil, 
puis vice-président, Il fut enfin porté à la présidence, 
Lâ premier magistrat électif de la capitale de la 
France fut un nègre. 

Severiatto était alors mûr peur la députation. 
Présenté, — toujours par ha» collègues de la loge* 
— aux suffrage» de» électeur» delà première circons- 
cription du XVII* arrondissement, U fut élu député, 
le 81 août 1881, par 4,368 vols. A la Chambre, il 
s’inscrivit au groupe opportuniste. Ses fonctions 
législatives ne Vempêchêrent point de se mêler A des 
sociétés financières, qui avortèrent misérablement 
(société d'assurance» là République), 
lorsque le scrutin de liste fut rétabli et quand le» 
élections générales curent lie», en octobre 1883, pour 
le renouvellement de la Chambre, U foi porté sur la 


IHe de l'Alliance républicaine do la £eine« grand 
comité électoral fonctionnant 0 mm l'Inspiration de 
Iule* Ferry* On sait qu'au premier tour de scrutin h» 
républicain» »« fttvMèient an trois camp* ï |cu» oppor* 
Innhl^ t l(mrndimmalle»flt»r1t«l^le*rdvnln04»nnii]raii» 
On n'a pn* oublié non plu* In victoire de* conserva- 
teur!» doiH presque toute In Franco A ce premier tour 
<ta scrutin; cent soUantfrdU-sept adversaire* do la 
République conquirent d'emblée un sîôgo do repré* 
«entant» Co fut uno vraie panique dm te* partisan* 
du régime actuel. Lu Franc*Maçonnerlelnlervint alors 
pour faim cesser te* division» ot réunir toute» les fac- 
tion» démagogique* mm son drapeau. 

M. do Hérédla fut m de* plu* ardent* artisan» do 
cotto fusion des groupes* opérée par ordre de la secte 
Il *a multiplia. Los comité», naguère rivaux, so 
réuniront ou Grand Orient de France» siège officiel do 
runodcsprineipales branche» de la Franc-Maçonnerie $ 
on » embrassa fraternellement, et une seule liste fut 
présentée aux républicains parisiens peur te scrutin 
de ballottage. Severiano fut élu par 284,183 vols sur 
414,880 votants. 

Au grand étonnement de beaucoup, à la surprise 
de ceux qui ignorant comment la Franc-Maçonnerie 
sali imposer ses volontés, M. de Herédia, qui a fort 
peu brillé comme député, reçut le portefeuille des 
travaux publics lors de la formation do cabinet Bou- 
vier (8t mal 4887). Son rôle fut très effacé; ce qui ne 
t'empêcha pas d'étre criblé de lams par ta presse; 
on rappelait < le nègredu ministère », et ee sobriquet 
lui est resté, pendant tout son passage au pouvoir.il 
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dérotedonno, avec m collègues à U chute 4a pfést- 
don» ttrévy. 

Mc élections générale» 4e i#H9 font rendu à la vio 
privée, ou, pour mieux dire, l'ont obligé à concentrer 
déminai» son «ôte dan* le» loge» et orriéredogtm, 8a 
candidature, posée daim la première circonscription 
du XV11* arrondissement, a échoué d'une façon la- 
maniable; au scrutin du 0 miobro, le» électeur» lui 
ont préféré M. Le Senne, avocat, candidat révision- 
niste. 

Comme franc-maçon, le F.\ de llérédia est classé 
dan» le catégorie de* gros bonnet»,!! est le chef tout* 
puissant de la logo J'A'folfe ftafaire (orient d«a Bail- 
goolles,XVU 0 arrondissement), dont il a été plusieurs 
foi» Vénérable, c'est-à-dire président, et à laquelle il 
a onnoxé une loge de dames (Sœur» Maçonnes}» 11 a 
été aussi membre du Conseil de l'Ordre, au Grand 
Orient de Franco. 11 est un de» directeur» secret* delà 
secte dons notre pays. 
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par las caractère» suivants : corps ramassé, 
presque globuleux, couvert do verrues, d'oil 
suinte une humeur fétide; membres courts; 
quatre doigts toutù fait libres, la troisième plu» 
long quo les outres ; tangua allongée, libre, non 
entaillée en arriéra eommo celte des grenouilles; 
point do dents palatines; doux grosses glandes 
sous le cou* 

Hais noua n’avons pas h nous occuper ici du cra- 
paud vulgaire; c'est le sous-genre politique, ^or- 
rendus bufo peiletanm , qui nous intéresse. 

Comme les autres crapauds, du reste, celui-ci 
semble fait pour inspirer l’horreur. L'animal est 
toujours sale, dégoûtant; sa démarcho est 
pesante ; sa peau C9t couverte de boutons pustu- 
leux; son corps suinte une espèce d'huile Acre, 
puante ; sa tête est garnie de clwveux remplis de 
erasso et de vermine ; bref, tout en lui est repous- 
sant. Ses manières sont grossières; ses attitudes 
sont ridicules et ignobles en mémo temps. L'ani- 
mal n'a pas conscience de salaideur ; il lui arrive 
môme de se dandiner, d'une façon grotesque : 
imagines Quasimodo qui croirait être le type 
suprême de la beauté Idéale. 

On est fixé depuis longtemps sur l'innocuité 
parfaite du liquide que secrétent les pustules du 
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crapaud vulgaire ; le® sootogistes ont reconnu qwo 
co Ilquido nullement vooimoux, an d êpît du vieux 
préjugé» est sans aucun danger pour l'homme. 
Mais il n'm mi pas de môme du crapaud radical. 
8a mauvaise Humour* H lui* «al empoisonnée, ot 
as® glande® renfermant une liqueur uoiro ou 
encre calomnieuse, dont la hîdous Halraciou éda- 
Housse se® adversaire®. 

D'autre part, contrairement au crapaud de 
ne® Jardins, le crapaud politique n’est suscep- 
tible d’aucune éducation. Personne n’a pu réus- 
sir & rapprivoisor, à lui Inculquer les principes 
d’une bonne tenue. 

Une étude curieuse à faire, c’est celle do la 
métamorphose que subit l’animal pour arriver à 
être le batracien que nous connaissons. 

Il naquit & l’état de larve, appelée têtard, sor- 
tant d’un œuf littéraire enveloppé de la gelée vis- 
queuse d’un enseignement irréligieux ; cet œuf 
avait été déposé par le crapaud père dans la 
mare de la petite presso radicale. C’est là que le 
têtard s’éleva. Longtemps dépourvu de membres, 
ils est complété peu peu; les pattes postérieures 
ao sont montrées d’abord, se développant lente- 
ment; puis, le tour est venu des pattes anté- 
rieures, dont l’une d’elles, la droite, lui sert à 
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presser la glando qui contient la liquide noir* «I 
malfaisant, dont I! vient d’être question. Enfin, 
le têtard a perdu l'appendice caudal qui l’aurait 
gêné dans ses sauts terrestres do crapaud poli- 
tique» et il a quitté sa petite mare pour venir vivre 
sur lo terrain parlementaire et les étangs de la 
graudo presse parisienne. 

Ce batracien, 4 qui un air malsain n’est nul- 
lement nuisible» puisqu'il respire sans en être 
incommodé les émanations les plus putrides des 
cloaques olômeneistea, tient de la nature du rep- 
tile, dès qu'il a cessé d’être têtard» e’est-é-diro 
poisson, il lu! arrive quelquefois d’être pris par 
une trombe électorale, qui met 4 sec les maré- 
cages parisiens et se transporte souvent fort loin 
en province. Alors se produit un phénomène» 
bien fait pour étonner les populations : le ciel se 
couvre de nuages épais, gros de candidatures 
exotiques ; l'orage éclate» les nuages, crèvent et 
font pleuvoir, sur le pays où s'arrête la trombe, 
un déluge de crapauds parlementaires. (Test par 
le fait d'une de ees trombes que notre batracien 
a été» un Jour, transporté tout 4 coup en Pro- 
vence, avec un cêrtainnombre de ses congénères. 

le bufo peUetamts est, en outre, organisé de 
façon 4 pouvoir vivre sans mouvement et dans un 
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Jeûno absolu; 0*09! 1 b encore uuo dos particula- 
rités los plus étranges do col anima). Ainsi» lors* 
quo la docteur Suffrage, savant naturaliste, veut 
Jouer un tour b notre batracien, Il le bloque dans 
to piètre gèetig d'un scrutin raté, et U fait sécher 
le plbtro an four électoral. Le crapaud est pris 
et bleu pris. Il no bouge plus. Que te naturaliste 
brise, au bout de trois ou quatre années, cette 
enveloppa solidifiée, et le crapaud s'élance, mieux 
portant que jamais, comme si aucune 'mésaven- 
ture ne lui était arrivée. Il est à la fois fossile et 
vivant. 

Il a aussi de longues périodes de sommeil, il 
s’endort, b la façon des marmottes, dans les 
trous des commissions législatives; il demeure 
là, engourdi, au milieu des couleuvres opportu- 
nistes et des vipères radicales, jusqu’à ce quo le 
soleil d’une crise ministérielle vienne le tirer de 
sa torpeur, 

Commetonslesautres animaux, le crapaudstibit 
l’influence du printemps. H est alors gai, alerte, 
vif; il coasse poétiquement, au clair de lune, les 
louanges dosa crapauds, « Demandez b un cra- 
paud, a écrit Voltaire, ce que c’est que le beau; 
Ü vous répondra que c’est sa crapaudo, avec 


deux gros yeux sortant de 


sa petite iéle, une 
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gueule large et plate, an ventre Jaune, un dos 
bran. » De mémo, demandes an bufopelktanw 
qu’est-ee qu'il y a de plue splendide au monde ; 
il vous répondra que c'est la Marianne révolu- 
tionnaire, avee sa trogne enluminée, ses yeux 
de bêle fauve et son bonnet phrygien. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

M. Charles-Camille Pelleian est Se fils de M. Eugène 
Pelleton, qui mourut vice-prôsidentdu Sénat» en 1S84, 
1S est né à Paris, le 23 juin 1816. Ses études ont été 
faites au lycée Louis-le-Grand; au sortir du «allège, 
il entra à l'école des Charles. 

Au quartier latin» pendant sa vie d'étudiant, il fai- 
sait partie d'une société qui s'était donné le sobriquet 
de Vilains Bonshommes* Le nom était bien choisi, 
surtout pour le jeune Camille, qui fut toujours un 
des plus vilains bonshommes que la terre ail portés. 

Son père le fit entrer au Rappel* dès la fondaüon 
de ce journal, en 1869. Il débuta par une relation de 
l’inauguration du canal de Suez; ce récit était émaillé 
de grossièretés A l'adresse de l’Impératrice. Il écrivit 
aussi quelques articles dans la Tribune, Ses intem- 
pérances de plaine lui attirèrent» à la fin de l’Empire, 
une condamnation à un mois de prison. Après la 
guerre, H devint le correspondant de quelques jour- 
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naux de province* notamment do l’ifyaftïé* & Mar- 
rie. Sa mémo temps, U rédigeait» dan* te rtoppef, 
une chronique parlementaire de haute fantaisie* qui 
avait la prétention de donner an publie la physiono- 
mie des séances de l'Assemblée nationale* Ba réalité, 
M. PeUetan, par une méthode do dénigrement systé- 
matique, insultait à tort et à travers les membres de 
la, droite. C'était de la diffamation à Jet continu. Il 
faut reconnaître que cos diatribes souvent orduriéres 
avaient un réel succès, maïs dans quel monde!.,, dans 
la clientèle des mastroquets, dans le publie des bou- 
levards extérieurs. 

Enfin, en 1880, 11. Clemenceau fonda la Jwtiee, 
journal à titre prétentieux, qui n'a jamais en beau- 
coup de lecteurs; la rédaction en chef de cette feuille 
fut donnée à M. Camille Pelletan. Dès lors, le fila 
d’Eugène devint le lieutenant du grand cher de l’ex- 
trème-gauche. 

On cite peu, dans les annales de la presse, de jour- 
naux aussi indigestes, aussi soporifiques que la Jus- 
fîee. Ses colonnes respirent un ennui mortel. Les 
articles ne sont que des réclames réciproques entre 
les rédacteurs. Et, de là première ligne & la dernière, 
on est assommé par l’esprit ^infatuation qui se 
dégage de toute ce fatras de prose sectaire et vani- 
teuse. — An fond, le journal de MM. Glénteneeao ut 
Camille PeUetan n'est pas destiné au public, qui le dé- 
daigne; c'est te pavillon qui couvre une boutique 
dans laquelle on escompte* les ministères futurs, 
plus ou moins probables, du parti radical. Un 
écrivain de talent, M, Edouard Drumont a raconté. 
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mm être démenti, quetqucVunea des légendes do , .= 
cqUo baroque; bien certainement» il rte les connaît 
pas toutes* : % ' , 

En cette même année dota fondation de la dmltVe, 

M, Camille Pelletait publia an volume intitulé fa 
Semaine do d/ai, dans lequel il plaidait les circons- 
tances atténuantes pour les hommes delà Commune; 

«elon lui» le massacre dos otages, l'incendie de Paris 
et tous les crimes commis par les socialistes- révolu- 
tionnaires île 1871, disparaissent devant fa répres- 
sion que ces bandits ont eu A subir. 

Après deux tentaUvea infructueuses A Marseille et 
A la Guyane, Il posa avec succès sa candida- 
ture, au nom de Vextrôme-gauche, aux élections du 
ti août 1881, se portant A la fois dopa la 2° circons- 
cription du X° arrondissement de Paris et dans la , 
2» circonscription d’AIx. U fût élu au premier tour A 
Paris, et nu ballottage A dix ; U opta pour le siège de 
représentant des Bouches-du-Rhône. 

A la Chambre, Ü prit place eux côtés deM. Çlé- 
meaceau, se ralliant & .toutes ses propositions et l*ap- - 
payant de ses votes. U fut donc on de ces hommes 
de désordre qui se plurent & renverser les ministères et 
A troubler constamment la politique, pour la seule 
satisfaction de leurs mesquines rancunes. Chez 
M. Camille Pelletan, du reste, les convictions, sont * 
milles. Ainsi, au cours de cette législature, il demanda 
la révision totale de la Constitution; et, dans fa 
législature suivante, quand la révision ftit réclamée 
par le général Boulanger, il se rangea parmi les anti- 
revisionnistes lesplus acharnés. - 
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B» *884, R parcflt e^n pbro, morl subitement. Sa 
mère obUntldora, du vote du Sénat et de le Chambre, .. 
une pension de 8,000 ftv, 0 litre de récompense nu* ^ 
Sonate! ^ 

Aux élection» du 4 octobre 1888, U foi réélu dan» J 
tes Bouches-du-flhène. 

A celte époque, il y avait d$à dans le pays un %= 
grand mécoidentetneht au sujet do la criminelle espé- " 5- 

dillon du Tonklo, prolongée outre mesure, pour l'en- . 
rîchlssemertt de la famille Ferry, II, Pelletait n'avoii 
pas manqué, pour se faire bien voir des électeurs, de 
protester avec éclat contre les aventures coloniale». * - == 
A la Chambre, il dut donc simuler de grandes colères 
contre les opportunistes. Membre de la commission : ' 
... chargée d'examiner les demandes de crédits extraor* ^ 
dinairea pour le Tonkln et Madagascar, il déposa, en 
qualité de rapporteur, des conclusions anli-ministé* ^ 
rieHes. Mats ce fot là son unique effort; peu après, il 'yf_ 
s'alliait aux Ferry, Itouvior et autres tonkinards, ^ 
sous prétexte de faire échec au général Boulanger, 
dont M. Clémenceau s'était déclaré l'ennemi. 

En somme, disons le mot, M. Camille Pelletait est : ’ 

un simple farceur. Il se soude du Tonkirt, de la revt* r . .. - 

«on, etc., comme un poisson d'une clarinette. Etre 
un personnage politique, exercer une influence, avoir . . ; ; ; - - 
dés bureaux de tabac A distribuer à ses parents et ^ 
amis, yoilà ce qui fol importe; quant à ollégôrles ^ " ; 
souffrances du peuple, il ne s*en est jamais préoc- 
cujrë. Et il faut croire qu’à son sujet le peuple eom> ^ 
mènes à ouvrir les yeux; cari aux élections générales , •>, 

de 1889, U s'est empressé de décliner toute eandjda- 
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luro dans aon tmclonno circonscription de Parte, et , 
ce nV?t qu’avec le» plus grande» difficulté qu’il a pu { 
sa faire réélire A Ai**en4*revence» Après avoir obtenu 
péniblement 4,bflfi velu nu premier tour fia er rotin 
sur fi, 300 votant», Il a gagné les 1,000 suffrages d’un 
concurrent républicain qui a’est désisté an eù faveur; 
ce qui lui a permis fia passer nu ballottage. 

Ajoutons, pour terminer, quo la personnage est 
aussi malpropre au physique qu’au moral. Sa crasse 
est légendaire an Palate-Bmirhoh* 8a lignasse, 
est l'effroi fies huissiers, quand! pérorant A la . 
tribune. Il secoue la téjfe avec fréaésÿ Ut y a peu 
fie temps, tandis qu’il prononçait un discours, on lui 
apporta un paquet qui semblait contenir un doeu- 
ment, envoyé par en collègue; croyant 0 une com- 
munication urgente, utile & la thèse qu’il dévelop- 
pait, H ouvrit le paquet, au milieu fies éclats fie rire 
fie la Chambre; l’objet envoyé (par tm mauvais plat' 
eant), c’était un peigne I 


RAQ0ET 


f Un échelon intermédiaire — des mieux réos* 
sis -à entre l’homme diabète, c’est, à coup sûr, ’ ( . 
là tortue de Vaucluse, torluca naqueta. . 

ta tortue vulgaire est le typé de l'ordre des 
chélontena, lequel est un des trois ordres <jul V ;V 
composent la classe des reptiles. Le nom de ^ j 
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l'animal vient du bm latin farinai, qui dériva do 
torlM, tordu ; ot, on effet, il est pou d'êtres 
vivant» nus»! tordus, aussi tortueux, qao celui 
dont nous allons nous occuper. Oit dit adjeetive* 
mont « tortu a ; un chemin tortn, un homme 
tortu, un esprit tortu. Au figuré, « tortu »> signi- 
fia: pmi sincère, pan franc, qui va par do» 
chemins do traverso. On va voir q»»o ta tortuo 
politique do Vaucluse est bien & sa place, quand 
nous la comprenons dans la classe éminemment 
antipathique des reptiles républicains. 

Au premier aspect, la tortoo parait un être 
négligé ou disgracié de la nature ; et cependant 
cotte bêle hideuse est formidablement armée. 
Elle possède, pour sa défense, une carapace qui 
est le plus sôr bouclier qu'on puisse imaginer, et, 
pour t’attaque, elle a des mâchoires d’une force 
extrême. 

Le corps est court, globuleux, revêtu de cette 
carapace dont noos venons de parler, formant 
sur le tronc une sorte de test en double cuirasse 
d'éeailles d’une dureté excessive ; sous cette cui- 
rasse qui l'enveloppe do toutes parts, l’animal 
peut se renfermer d’une manière complète, ren- 
trant la télé (dont le con n’a qu'une vertèbre 
cervicale) et les extrémités. Chez la tortue de 



Vaucluse, en particulier» lo dos est plua ridi- 
culement bombé encore que choa loa chélo- 
nions do r«spKco ordinaire, et sa earopaeo est 
formée d’uuo peau épaisse, écailleuse, millo fais 
plus dure que la vieux cuir. 

A r«tiri do m bouclier, ranimai avance lente- 
ment, mais constamment, vers son but, m sou- 
ciant peu des traits et des pierres dont ses ©une* 
mis l'accablent, cheminant tortueusement, dans 
les bas-fonds des bourbiers radicaux, avant-hier, 
& travers les marécages opportunistes, hier, et 
data les hautes herbes des prairies verdoyantes 
du boulangisme, aujourd’hui. 

Le but qu’il fiopropose d'atteindre, c’est lu socia- 
lisme le plus révolutionnaire. Mats labêto est pru- 
dente; et, si elle affecte parfois des allures modé- 
rées, si elle parait même choisir tout à coup les 
sentiersde la conciliation, c’ost pour que personne 
ne devine le but qu’elle s’csl assigné. Eu route, la 
tortue vottolusienue détruit tout ce qui est con- 
traire à son Idéal. Elle a déjà commis de nom- 
breux dégâts en traversant le champ du mariage; 
mais ce qu’elle veut saper, ronger, abattre, c’est 
le grand chêne séculaire de la famille lui-même. 

Après avoir séjourné asses longtemps dans la 
fange du parlementarisme, la tortuo de Vau* 
:• * ta. 


«A UfefAGHfilB POWliave 


cluso évolue maintenant parmi les herbes et îo» 
fleura du Jardin boiilangiato, se préparant do 
nouvelles voies* Bon nombre do naïfs, voyant 
ranima) marcher plus lentement quo Jamais, 
s'imaginent qu’il est en arrêt et mémo qu’il a 
renoncé h son «mvre de destruction* IN no 
remarquent pas qu’il n’a rien renié do son passé» 
qu'il entend et prétend ne réparer aucun des 
dégâts commis par lui ; Ils ne s'aperçoivent pas 
qu'il manomvro toujours et toujours ft gauche. 

De qui caractérise l’affreux rongeur, c'est que, 
sur son passage, il dépose un excrément à la fois 
infect et d'effet désastreux. Ainsi, it y b quelques 
années, il évacua une ordure immondo appelée 
« divorce » ; cette ordure a empoisonné le 
champ du mariage et fait pousser d'ignobles et 
vénéneux champignons, auxquels les républi- 
cains ont donné le nom d' « unions libres ». La 
tortue, que les naïfs croient repentante de ses 
méfaits, se réjouit en silence et murmure tout 
. basque ee n'est pas fini, et que, de le pourriture 
de ces champignons doit naître» dans un avenir 
plus ou moins prochain, nne hydre ‘monstrueuse 
qui dévorera tout et sera appelée : le « commu- 
nisme sexuel ». — Si la prédiction de la tortue 
vauclusiotmo se réalise, c’ensora fait 4 fout jamais , 


do tonte dignité humaine, le grand ehèno sécu- 
loire do la famille jonchera le aol et sera mis on 
pièces; hommes et femmes s’accoupleront et se 
ddsaceonpteronth volonté» dons une communauté 
honteuse» mm! vite» plus vile même que colle 
dos hêtos ; co sera la fia do l'humanité, — * C’est 
lorsque l’hydre monstrueuse paraîtra et aceom» 
plirala dostrnctlon totale do la famille, o’cst alors 
que la tortue de Vaucluse, lortuca nagmia, sera 
enfin parvenue & son but. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

Le promoteur du rétablissement du divorce en 
France est né à Cnrpcntras (Vaucluse), le 6 octobre 
1834* Alfred M&quet, de famille Israélite» fut reçu 
bachelier ès lettres A Aix en 1851 ; il commença» Tan- 
née suivante, A Montpellier, ses études de médecine, 
qu*il alla continuer à paris. En 4857» R prit te grade 
de licencié ôe sciences physiques» et, deux ans après. 

Il se fit recevoir docteur en médecine. En 1800, il 
concourut pour l’agrégation en chimie, mais sans 
succès; il se représenta en 1863, et, cette fois, le litre ' 
de professeur agrégé à la Faculté de Médecine lui fut 
Unanimement décerné par le jury. C’était là un titre. 
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purement honorifique; d'après les usages, ni» profes- 
seur agrégé no professe en réalité qu'on bout do deux 
ans. Ennemi de l'inaction, Alfred Waquet passa en 
Italie» obtint la chaire de chimie et de physique A 
l'Institut tcchniqao do Pâiorme» et enseigna durant 
environ deux années. 

Jusqu'alors, Alfred Naquet détail voué uniquement 
Atasehmee; Il aurait pu, doué comme 11 Vêlait » léguer 
A la postérité le nom d'un grand savant, MaUwureu- 
Bernent, son séjour en Sicile Jui fût funealo; c'est IA» 
on effet» qu'U fut piqué par la tarentule politique, H 
accepta l'afiUtatiun A la Franc-Maçonnerie et ne réva 
plue désormais quo le bouleversement de la société. 

Rentré en France, il lit, pendant Tété de ISSU, le 
cours de chimie organique A la Faculté de Médecine 
de Paris, Mais l'homme s'était dédoublé : le sectaire 
était aussi actif que le professeur. En 1860, il assista 
au congrès tenu par les révolutionnaires A Genève et 
y proposa des motions violentes. Impliqué» la mémo 
année» dans une affaire de société secrète, il fut con- 
damné A quinte mois de prison» 600 fr. d'amende et 
A la privation pour cinq ans de ses droits civiques; 
^ c'était, du mémo coup, la perle de sa chaire A la 
Faculté. A raison de sa mauvaise santé, il obtint do 
subir sa peine A la maison Dubois. En mars 1860, un 
de ses livres, intitulé fieligtQn-Pt'opriété-Famille 1 dans 
lequel, sous le couvert hypocrite d'une prélentue dis- 
cussion scientifique, il attaquait avec une vraie rage 
tout ce qui est respectable, lui valut une nouvelle 
condamnation à quatre mois de prison, 800 fr. 
d'amende et l’tolerdictioo do ses droite civiques A 




perpétuité. Il «? réfugia en Jftpogne, d’oft II envoya 
des correspondances m ftéueil et ou ftappcl, prit part 
& rineiimcllon do l'Andalousie, et no revint en 
Franco qu’après l'amnlstlo (novembre 1860). 

An 4 septembre, il fat an des envAhUsowra da Corps 
légistatif L'émeute ayant triomphé, il suivit en pro* 
vinco la délégation du gouvernement Insurrection» 
uct, en qualité do secrétaire dota cuoroifsdoit d'étude 
des moyens do défense. Aux élections du 8 février 1871, 
H fat nommé représentant du Vaucluse & l'Assemblée 
nationale. B vm élection, ainsi que celle de ses collègues 
da ce département, ayant été cous testée, U donna sa 
démission; loâjuiliet 1871, il fut réélu par 33,680 vols. 
Il prit place Al'extréme-gaucho et combattit & la fols 
les conservateurs et les républicains plus modérés 
que lui. Néanmoins, Il vota l'amendement Wallon et 
l'ensemble des lois constitutionnelles. 

Après la dissolution de l'Assemblée nationale, il so 
porta candidat A la Chambre des députés dans deux 
circonscriptions, A Marseille et A Apt (Vaucluse). 11 
échoua dans les Bouches-du-Rhône * IA, il fut battu 
par Gambetta, dont 11 se proclamait l'implacable 
adversaire. A la Chambre, où il constitua avec 
quelques*un& de ses collègues le groupe intransigeant 
d extrême-gauche, il demanda l'abrogation des lois 
sur la presse et, pour la première fols, le rétablisse» 
ment du divorce Quia 1876). Au 16 moi 1877, il fut 
un des 868; mais il échoua aux élections du 
14 octobre. Les républicains, étant revenus en majo- 
rité, invalidèrent les dépotés conservateurs du Vau- 
cluse, et Alfred Naquet fut alors réélu, 
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Dans la commencement de 1870, Il renouvela m 
proposition sorte divorce, laquelle» repoussée par la 
commission d'initiative, fut toutefois prise en consi- 
dération par la Chambre des députés, dans la séance 
du 28 mal 1870. Dés lors, Alfred Naquet entreprit, 
A Paris et en province, une grande campagne en 
faveur de son dada; i! s'intitula Apâtra du Divorce et 
s'en fut rouler sa fwsse de ville en ville, multipliant 
les conférences. Par exemple, au fond de Vapûtre H y 
avait le mercantl ; en juif de race pure qu’il est» 
Naquet n'ouvrait pas gratis le robinet de son élo- 
quence, On accourait de partout, autant pour voir 
que pour entendre le député bossu; les séparés pour 
incompabHité d'humeur ou pour outre cause, qui 
désiraient convoler à de nouvelles noces, se pressaient 
pour Papplaudir; il feisait salle comble; on payait 
l'entrée un bon prix, et le soir, après sa prédication, 
l’apôtre empochait la recette. 

Survinrent, en août'llHM, les élections pour le 
renouvellement de la Chambre. Alfred Naquet fut 
réélu dans l'arrondissement d’Apt. A ce moment, il 
négligeait toutes les questions pour ne s'occuper que 
de celle du divorce qn'il voulait & tout prix foire 
aboutir. Aussi, pour se concilier les opportunistes 
auquel il avait jusqu'alors fait la guerre, il mit de 
l'eau dans son vin et lâcha peu à peu l'extrême- 
gauebe, étant sûr du vote des intransigeants. Il lit 
publiquement sa paix avec Gambetta et collabora 
même aux journaux qui suivaient l’inspiration du . 
pontife de l'opportunisme; c'est ainsi qn’il écrivit 
notamment dans le Valiqirç, > 
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Dès le début de la session de ta nouvelle Chambre, 
il ramena sa fameuse proposition, qui donnai! dans 
les fartons; le rétablissement du divorce fol voté par 
les députés en 1882, 

H restait h faire ratifier par le Sénat cette loi direc- 
tentent contraire aux dogmes de l'Eglise, Naqnet pro- 
fita delà vacance d’un siège sénatorial qui se produi- 
sit en 1883 dans le Vaucluse, par la mort de 
If. Ehéar Pin, et 11 fut élu sénateur, le 2à juillet, par 
107 voix sur 206 votants, A la Chambre haute, il 
appuya de toutes ses forces sa proposition e! réussit 
& la faire adopter par les pères conscrits du Luxem- 
bourg, en mai 1864, Celte fois, le divorce était 
définitivement rétabli en France. 

Bans son livre abominable Religion-Propriété- 
Famille, Alfred Naqnet avoue, avec un rare cynisme, 
qu'il ne demande le divorce que pour porter un pre- 
mier coup à l'institution du mariage, ët 11 ajoute que 
son idéal n'est même pas f union libre, c'est-A*dIre le 
concubinage, mais la communauté absolue de ta femme, 
le système des accouplements successifs amenant la 
suppression complète de la famille, la mère ne pou- 
vant môme plus savoir quel est le père de son enfant, 
et l'enfant pris dés le berceau à la mère pour être 
remis à l'État. 

Tel est le rêve de bêle brute conçu par un homme 
qui, en tant que chimiste, est un véritable savant 

Depuis que la révision de la Constitution a été 
demandée par le généra! Boulanger, Alfred Naquet a 
abandonné les opportunistes comme il avait d'abord 
abandonné les radicaux, et il est rallié au général. 
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Dans an discours à Tours (1889), U a mémo parlé de 
pais religieuse, et bon nombre de conservateurs ont 
pris au sérieux sa déclaration. Us ne s'aperçoivent pas 
que c’est là une nouvelle manœuvre du promoteur du 
divorce; 0 ce moment, le général Boulanger parais- 
sait être une force, et H, Hoquet, croyant que reve- 
nir appartenait nos révisionnistes, méditait de foire 
servir cette force à f accomplissement de son pro- 
gramme démoralisateur, dont ta première partie 
seulement a été exécutée. Pour comprendre & quel 
point le juif- athée se moque des catholiques, il 
suffit de relire son volume Ilttligion-PropriétéFamWe, 
dans lequel 11 développe tout son plan, ouvrage 
qu’Alfred Hoquet, quoique boulangisle, se garde bien 
de renier. 

Aux élections générales do 1889, lï. Hoquet a 
abandonné le Sénat pour poser 8a candidature à Paris 
dacs la première circonscription du V 4 arrondisse- 
ment; U a été élu, au ballottage du 6 octobre, par 
4,830 voix, contre 4,745» obtenues par son eoncur- 
. rent radical anU-boulangiste, le docteur BournevÜle ; 
on le voit, la lutte a été chaude. Aujourd’hui, IL Ho- 
quet est quelque peu désorienté par l’échec de son 
parti; les bnulangistes ne sont qu’une poignée à la 
nouvelle Chambre. Aussi, faut-il s’attendre & le voir 
rede venir radical, à la première occasion favorable. 

Que les clëmencfstes entreprennent une nouvelle j 
campagne contre la famille, la religion, la propriété j 
et le juif-athée se jettera dans leurs bras, '/ $ 
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Co n’est nullement à une calvitie quelconque 
que la chauve-souris doit son nom» comme ou 
pourrait le croire. L’étymologie du mol est 
«chouette-souris » ; d’où par corruption ou a 
fait « chauve-souris ». ^ 

Nous avons vu déjà un animal appartenant au 
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genre des chéiroptères» le vampire, la chauve- 
souris appartient au mô me genre» mais & une 
autre famille que celle du vampire; lo type do ■ \.\ 
la famille est le vespertilion. Du reste» vespor- 
Sillon est lo nom scientifique de la chauve-souris, 
vpsjpertilio. 0 

Des vesportilions se distinguent dos vampires, " î 
en ce qu'ils n'ont pas la membrane nasale qui 
est pour ceux-ci un suçoir si dangereux. En 
outre, les ebauvos-souris sont eu général insec- 
tivores ; mais la chauve-souris politique est aussi 
budgétivore, . 

' L’espèce habite la France depuis de longues 
générations. L’individu le .plus remarquable do 
la famille, aujourd'hui, est à Paris, résidant 
naguère au Luxembourg; c’est la chauve-souris 
boursieotière, appelée aussi vespertiliou & mous- 
tache, vespertiiïo leo-$ayus* 

L'animal présente comme caractères essen- 
tiels : un corps plutôt gros qu’allongé ; la tète, 
de grosseur moyenne ; le museau, vulgaire, sans 
expression ; la gueule, très fendue ; les dents au 
nombre de trente-deux et disposées comme 
celles de l’homme, les incisives sont particuliè- 
rement tranchantes ; le nés, simple, un peu fbrt 
toutefois et trognonnant; la langue, très vive;; 
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les yeux, lames; les oreilles, grandes; le» 
membre» antérieur», beaucoup plus développé» 
que le» postérieur»; le» un» et le» autres, réunis 
par une large membrane en forme d'aile ; les 
doigts sont armés d’onglos crochu», do véritables 
griffe», 

€o qui caractérise aussi l’animal, c'eat qu*it ho 
rend sourd à volonté. Cetto surdité facultative 
lui est souvent funesto: pour s’abandonner à ses 
rêves argentés, la chauve-souris ferme ses oreilles 
et ao refuse b entendre la clameur menaçante 
des foules, pour lesquelles elle est un objet do 
répulsion. Par contre, si ranimai voit quelqu’un 
compter des écus, il ouvre aussitôt ses oreilles 
toutes grandes, et ce brait argentin le plongo 
dans une douce ivresse. 

Ce chéiroptôro a le vol relativement puissant 
et très .étendu. Il s'élance, des hauteurs do tel ou 
tel palais législatif, sa résidence favorite, traverse 
Paris en agitant ses ailes, et tombe & Pimpro- 
viste sur un autre palais qu'il affectionne : la 
Bourse* L&, pénétrant dans la salie immense do 
Pagiotage,i! vole, allant d'une colonne & l'autre; 
se suspendant aux arceaux pour se reposer, ne 
se laissant pas effrayer par les cris des agents de 
change qu'il a soin de ne pas entendre, fondant 
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sur les eaultesiora novices, sur les joueurs inex- 
périmentés, mordant d’ioi et de là, no s'appri- 
voisant quo parmi les courtiers marrons et les 
banquiers véreux* 

l<ft chauve-souris doit oncoro une pariîo de sa 
réputation ù la facilité avec laquetlo elle fré- 
quente les milieux ies pins contraires. C’est un 
animal d’humeur essentiellement variable, pas- 
sant sans transition do la république ù l'orléa- 
nisme, et du temple religieux & la loge maçon- 
nique. Tantôt à droite, tantôt & gauebe, on ne 
saurait dire où il se plats le mieux ; il n'est ni 
oiseau ni souris, tout en étant les deux à la fois. 
C’est & son sqjet que La Fontaino a écrit ces 
deux vers si connus: 

le sols oiseau ; ?oycs mes aUcs 1 

le sais souris ; virent les ratai 

Enfin, contrairement au vampire deFoaéharupt 
qui se nourrit surtout de sang humain, le vesper- 
tiiio leo-sayus fait sa principale nourriture de 
monnaie sonnante. U grignote les fonds publics 
avec nne voracité extraordinaire ; sons sa dent, 
les dons sont instantanément pulvérisés; on 
renonce à compter les sommes fabuleuses que 
sa large gueule a englouties. r. 
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II est uno époquo où ranimai fo gava & on 
crovor d’indigestion. Il avait alors élu domicile 
au Louvre, pavillon du ministère des finances. 
À force d'attaques persistantes, H réussit à ouvrir 
une fissure dons io trésor national, et de cette 
fissure s'échappa au vrai Neuve do 931 millions, 
un vrai Pactole, destiné à fertiliser quelques 
chemins do for appartenant à l’État et réputés 
pour improductifs» Ou pense si notre chauve- 
souris se désaltéra au Pactole 1 

Mois les naturalistes sont d’accord pour recon- 
naître qu'il est très facile de fairo rendre gorge 
à ranima). Ce chéiroptèro possède un appareil 
glanduleux qui lui est propre ; cet appareil a un 
canal sous-orbitaire, sons la peau, dont les em- 
bouchures sont situées de chaque côté des joues, 
au-dessus do la lèvre supérieure et assez près 
des narines. H suffit de presser ces conduits ; 
aussitôt, les glandes se dégorgent, et ranimai 
vend ainsi une substance blanche, à reflets mé- 
talliques ; c’est l’argent qu'il a absorbé et liquéfié. 
Seulement, cette substance sent très mauvais ; 
ce qni prouve qu'on a tort do dire qne l'argent 
n'a pas d'odeur. Cèliu dont sa gave la chauve- 
souris politique est absolument infect. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

Encore un qui n*CRt pas le premier venu» mais qui 
s'entend A merveille A faire passer dans «os poches 
profondes & litre d’appointements largo ni des contri- 
buables t J<mni)apUste-Léon Say, petlHUsdtt célébré 
économiste, est né A Paria, le 6 juin 4828. 

Us ouvrages qalle mirent en vue sont les suivants : 
Histoire de ta Caisse d'/iscomplo ; ta Ville de Paris et 
te Crédit Foncier; Observations sur te système financier 
de M. te Préfet de ta Seine; Fxamen witique do tasitu(b 
lien financière de ta Ville do Parts; tes Obligations pu* 
fmtaîm; Théorie des Changes étrangers. Ces ouvrages 
parurent de 1848 A 4886. On voit do suite que Ton a 
affaire» non pas A un littérateur perdu dans les rêve- 
ries, mais bien A un monsieur fort expert dons Fart 
d’aligner de nombreux sacs d’écus» 

U. Léon Say entra dans la vie politique en 4869. 
Aux élections de mai, il se présenta comme candidat 
do l’opposition dans la circonscription de Pontoise 
(Seine-el-Oise); mais R ne fut pas élu et dut se retirer 
devant M. Autonin Lefèvre-PontaUs. Go fut soulemeot 
sous la République qu’il réussit A entrer dans une 
assemblée délibérante. Le 8 février 4874, aux élections 
pour l’Assemblée nationale, il fut nommé A la fois 
dons la Seine et en Seine-et-Oise. Il opta pour 1$ pre- 
mier de ces deux départements. 

H était bien de la trempe des hommes qu’il fallait 
& II. Thiers. Aussi, celui-ci en fit-il le successeur de 
iules Ferry A la préfecture de la Seine (8 juin 4874). 




A peine en fonctions» 11. Léon Say otiliat du conseil 
municipal do Paria te vole d’un emprunt, — dont il 
dirigea rémission, cola va sons dire* — Il dressa, en 
outre, les évaluations des dommages causés aux habi- 
tants de la Seine par les deux sièges, et, à ce propos, 
brassa encore des millions* M. Thlers rappela au mi* 
nlstêro dos finances, le 7 décembre 1 87â. Son premier 
ado fui do conclure, avec les Rothschild, une cou* 
ventioo pour la garantie do la somme due à l'Alle- 
magne; encore une négociation où l’on chiffra par mil- 
lions, et même par milliards» 

Sur te terrain politique, M. Léon 8ay oscillait, dés 
cette époque, entre l'orléanisme et la république. 
Quand on est financier, il fout ne mécontenter per* 
sonne* Il se tenait donc assos bien, ayant un pied ô 
droite, un pied ô gauche. Malheureusement pour 
M. LéonSay, la majorité de l’Assemblée nationale ren- 
versa un beau jour BS. Tliiers, et sa chute entraîna 
celle de ses ministres. M. Léon Say alla siéger alors 
au centre-gauche, qui le choisit bientôt pour son pré- 
sident. Après avoir posé sans succès sa candidature 
à la présidence de l’Assemblée (février 1874), il com- 
prit qu'il avait eu tort de se brouiller avec le centre- 
droit en faisant de l'opposition à M* Buffet, et U se 
rapprocha, en diverses circonstances, des orléanistes 
pour obtenir d’éire élu membre de la commission 
du budget; cette manœuvre lui réussit ; il obtint même 
d’être chargé de traiter ta question du payement de 
l'indemnité de guerre. Les millions avaient, décidé- 
ment, de l'aUrait pour lui. 

Sa paix étant laite avec le centre-droit, il rentra, le 
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10 mars 1878, au ministère des finances dans la cabl* * 
pet Dufaure-Bufiût. Après la dissolution do l'Assem- 
blée nationale, U s© présenta, commo candidat au 
Sénat, en 8etoe-et-Ohe, avec un programme chèvre- 
et-cltoui U fut élu par 889 valu sur 787 volants. Il fit 
encore partie, toujours avec le môme portefeuille» des 
cabinets Dufoure-RIcard et Iules Simon, « quitta le mi- 
nistère des finances au 18 mai 1817. Son second pas* 
gogo aux affaires a été signalé par la conversion de 
l'emprunt Morgan ; encore un emprunt à ptrte-de-vln, 
celui-ci I 

U retraite de M« Léon Soy ne Rit qu'une courte 
éclipse, te 14 décembre 1877, le maréchal de Mac- 
Mahon lui rendait le portefeuille chéri des finances, 
qu’il conserva mémo dons'Ie premier cabinet formé 
par N. Orévy. En 1878, il fit une émission de 118 mil- 
lions de 8 p. 100 amortissable et mil en avant le projet 
de cette odieuse opération qui s'appelle la conversion 
delà rente. Le 17 décembre 1879, U quitta, pour la 
troisième fois, le ministère des finances. Quatre mois 
après, Il était nommé ambassadeur à Londres ï Orévy- 
la-Curotte avait M. Léon Say en grande estime. 

11 ne fut pas longtemps le représentant de la France 
en Angleterre, tout au plus quelques semaines ; le 
25 mai 1880, U était élu & la présidence du Sénat. Au 
renouvellement triennal du 8 janvier 1882, Use repré- 
senta dorant les électeurs sénatoriaux de Setoe*et-Oise, 
et comme on commençait déjà à réclamer te révision 
de la Constitution, il mit te révision daas son pro- 
gramme. H fat réélu par 655 voix sur 783 votants. Le 
Sénat, à son tour, le replaça à sa tôte;roais il aban* 
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donna Montât ces fonction», pour prendra, pour la 
quatrième foi», le portefeuille des finances dans la 
cabinet formé par M, de Freycinet après la chulo do 
celui de Gambetta (81 janvier i 88â). En vérité, ce 
portefeuille le fascinait, to 98 juillet de la mémo 
onnéo, patatras t ta eaMnet de Freycinet était par 
terre* et» le siège présidentiel du Sénat ayant été at tri* 
hué à un aulro, U dut se contenter do la place de pré* 
aident du centre-gauche, laquelle ne comporte pas on 
sou d 'appointer!) ont. 

Au surplus, depuis celte époque, notre homme n'a 
plus été aux honneurs, du moins, sur la scène poil* 
tique. Par contre, les académiciens lut ont donné le 
fauteuil de JulesSaodeau,qu*Edmond About, morttrop 
tOt, n'avait pu occuper. Son discours de réception ne 
fat guère brillant; le talent n'est pas ce qui distinguo 
ce financier, plus ou courant des tripotages do la 
Bourse que des chefs-d'œuvre de la littérature. 

Ne pouvant se résigner au râie effacé qu'il a été 
obligé de Jouer pendant ces dernières années, et 
trouvant, ou surplus, très compromise sa réélection 
en Seine-et-Oise» H. Léon Say, peu soucieux d'étre 
rendu à la vie privée, a brusquement, en 1888, trans- 
porté son ambition è l'autre bout de la France. Sans 
avoir aucune attache dans le département des Basses- 
Pyrénées, il a profité des élections générales légiste* 
tives pour se retirer do Sénat, A l'Instar de son col- 
lègue Noquet, et a posé sa candidature & Pau. Grèce 
A une formidable pression officielle, il a été élu, le 

septembre, par 7,068 voix, contre 6,331 à If. de 
Joantho, candidat conservateur, et 836 à un candidat 

il 
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houtanghto. Pals, le coup fait, considérant que, dans 
rensowWa dos élections, les conservateurs ont été 
bien prés do remporter la victoire ol qu'il faut comp- 
ter avec eux, It s'est empressé do simuler on grand 
désir de pacification et de faire dos avances aux 
droites. Certes, H est tels députés Indépendants aveo 
qui les conservateurs pourraient traiter; mais, vis-à- 
vis do U. Léon Say, franc-maçon alité dos jntfe, it est 
prudent de garder une sage réserve. Timeo Judms, 
et doua firent**? Notre homme, soyons-en bien con- 
vaincus, n'a pas d'autre but que de remettre lu main 
sur le portefeuille des finances et de manigancer 
quelque opération de haute-banque oit ses bons amis 
d'Israël trouveront leur t bedit pénéttce ». 

En résumé, ainsi que je l'ai dit au début, M. Léon 
Say est loin d'être le premier venu. On a souvent 
accusé le régime actuel d'avoir pour ministres des 
gens Incapables. Le reproche d'ineapaeité en matière 
financière ne saurait être adressé b M. Léon Say, qa 
pèche plutôt par excès de compétence. 



Le porc-épic èst un mammifère rongeur elavi* 
culô. 'Cuvier la divisa en cinq sous-genres ; le 
porc-épic proprement dit on hyslrix, l'acanthion, 
l’érétiiyzon, le synélbère etle spiggure.— Cuvier 
a oublié un sixième sous-genre : le porc-épic 
jacobin, hystrix jacobmus furtosus, vulgairement 
appelé le Madier-Monljau, 



tu %K «ÊSAGEMR FÛUYIQliB* 


Les principaux caractères de ce rongeur jaco- 
bin soûl les suivants : 

Clavicules complètes s’articulant avec l'omo- 
plate et lo sternum ; ce qui permet aux membres 
antérieurs des mouvements très variés» quelque- 
fois même désordonnés ot incohérents. Dents très 
longues et très fortes, mâchoire inférieure proé- j 
minente; ce qui permet à l'animal de ronger | 
toute espèce do nourriture ot de mâchonner long- S 

temps. Museau gros, renflé et garni de poils | 

hirsutes et mal soignés ; oreilles rondes, charnues { 

et velues ; pattes courtes, un peu épaisses ; ongles 8 

longs, forts et salos. Animal plantigrade, tout 
hérissé d’ôpiues, ayant un robuste estomac, une S 
voix criarde, mais eu rovancho peu de cœur et 
pas du tout de cerveau. 

Le nom de porc a été donné à cet hystrix, on ? 
raison de l'espèce de grognement brayant qu'il î! 
fait entendre dans ses fréquentes colères radi- 
cales, et qui ressemble assez à celui du porc. 
Quant b l'épithète à' épie, elle est due à ees ~ 
piquants dont l'animal est armé des pieds à la 
tête. Pour trouverai! terme de comparaison qui 
rendra bien l'image, représentez-vous par la 
pensée un démoe-soc enragé, un de ces forcenés 
si connus sous le nom de « vieilles barbes jaco- 
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bines », el vous mires le type parfait du porc- 
épie* 

On rencontre notre rongeur dans la Forât 
Législative, à peu do dislance de ta forêt de 
Bondy, 

Le porc-épic politique est sauvage, de sa nature* 
Il recherche, en général, les endroits abrupts, 
pierreux, désolés et mat fréquentés ; il affectionne 
la montagne. Lô, il se creuse un terrier, en forme 
de pupitre, h plusieurs ouvertures, asm profond, 
d’où il ne sort que pour aller d&us un vallon, 
nommé la Questure ; c’est en ces parages que 
d’ordinaire il se procure sa subsistance et qu’il se 
désaltère au torrent du budget. 

Amoureux do la solitude, ce porc-épic est d’une 
défiance extrême. 

Classé parmi les bêtes malfaisantes, il a été tra- 
qué quelquefois, notamment en 1831, époque à 
laquelle U dut quitter son terrain préféré de 
dévastation ; il se sauva, grâce à une fuite rapide, 
et ne se remit jamais complètement de la peur 
qu’il éprouva à cette occasion. Il lui en est resté 
une sorte d’épilepsie chronique, qui se manifeste 
k tout propos. 

L’animal est réputé sourd ; mais il est h remar- 
quer que sa surdité est plus accentuée à loroitlo 

U. 
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gauche qu’à l'oreille droite. En effet, ai du côté 
gaucho il ne veut rien entendre, par contre, dès 
qu'il perçoit quelque peu les bruits qui vieunentde 
droite, il entre eu fureur (àystrix furiosus), se 
croit attaqué et se livre, à la tribune, à toutes les 
gambades de l'épilepsio oratoire. Sou groin se 
boursoufle ; les clavicules se mettent en mouve- 
ment, lançant les membres antérieure dans toutes 
les directions ; il pousse des grognements désor- 
donnés. Eu somme, il a la peur au ventre ; mais 
il se démène avec rage, pour faire croire qu'il 
est vaillant. Puis, lorsqu’il a constaté qu’il était 
effrayé à tort ou que son adversaire le méprise, 
il revient à lui, sou naturel reprend le dessus, et 
il court se réfugier dans son terrier, se gaver 
de pitance pour oublier ses terreurs. 

Certains auteurs oui dit que le porc-épic lance 
au loin, comme des traits, ses piquante, pour 
combattre ses ennemis. C’est là une légendemen- 
sougère, dont il convient de faire justice.* L’ani- 
mal, même dans ses plus féroces colères, fait 
plus de vacarme que de besogne ; personne n'a 
jamais été atteint par ses fameux piquante. 

A tout considérer, la bète est devenue, en Té- 
eumé, inoffensive. 

Domestiqué, depuis quelques années, par les 
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montagnards de la Forêt Législative, ceux-ci se 
servent del’hystrix jacobin comme d’on épouvan- 
tail pour les autres, tout en en faisant entre eux 
un animal d’amusement. Le porc-épic politique 
ne se rend pas compte do double rôle qu’il joue ; 
Fessontiei pour lui est d’avoir sa nourriture et 
son gîte assurés. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

Le citoyen Madier-Mon tjau, — ou» pour être exact, 
Noël-François-Alfred Madier de Monljau, — appar- 
tient & une famille de conservateurs. Son père était 
an légitimiste ardent et un catholique des plus zélés. 
Comment se fait-il que notre homme ait ainsi rompu 
avec les traditions de sa famille ? H est difficile de 
l'expliquer. Hais, comme circonstance atténuante, il 
y a Heu de considérer que Noël Madier-Montjau a le 
cerveau fort mal équilibré. Nous possédons» dans 
notre Parlement français, une jolie collection de 
toqués ; mais aucun de ces échappés de Charenlon 
n’arrive à la hauteur de Maboul-Montjau.,. pardon, 
de Madier-MonQau. ' 

Donc, Noël-François-Alfred est né & Nîmes, le 
4* août 1814. Il est probable que les Nlmois, fort ^ 


peu flattés d'être ses compatriotes, no lot élèveront 
jamais une statue. 

En 1888, Maboul-Montjau, — tant pis! ça y est, 
cette fols, — se fit Inscrire an barreau à la Cour 
royale de Parie. Blagueur hors ligne, U rechercha de 
préférence les causes polititjuea ; c'était, pour lui, 
le plus sûr moyen d'acquérir rapidement la noto- 
riété. C'est ainsi qu'il plaida dans l'affaire Barliès ut 
dans celle de Quenisset. Lors do procès du journal 
h Colonne, il soutint la thèse de la légitimité de l'in* 
surreetio», et cela avec le pins grand sérieux du 
monde. 

Quand éclata la révolution de 1848, il ne fol pas 
des derniers, & descendre dans la rue ; l'émeute était 
alors son blâment. Après les journées de juin, tt dé- 
fendit un grand nombre d’irisurgés ; Il plaida aussi, 
A plusieurs reprises, pour le journal socialiste & 
Peuple* 

Enfin, l'année 1886 le rit entrer à l'Assemblée 
législative ; il y fut envoyé par les électeurs de 
Saùne-et-Loire. Son élection ayant été annulée, U fut 
réélu, et il alla siéger à la Montagne. U vota cons* 
laminent avec les plus enragés de la gauche. 

Lors du coup d'Etat du 2 décembre, MadierMont- 
jau fut au nombre des députés qui se réunirent pour 
protester; toutefois, quand la troupe entra dans la 
*soUe de réunion afin de disperser les représentants 
qui refusaient défaire trancher par le peuple le con- 
flit entre l'Assemblée et le prinee-prééident, notre 
homme, qui était héroïque, mais senlementen paroles, 
W 8&F4& faiefl 4* tendre la gorçe, comme autrefois 



!e& sénateur» romains aux soldats do Brennus. Do sa 
puissante voix de tribun, il cria A ses collègue un 
formidable « Sauve qui peut I » et il donna l'exemple 
de la fogue en sautant vivement par une fenêtre, 
dégringolant dans la rue avec le vasistas. Il se blessa 
même quelque peu dans sa chute* Ht, A raison de 
cette noble blessure, il touche aujourd'hui une pen- 
8km, comme « victime du 3 décembre ». 

Bon nombre de républicains naïfs, de ceux qui 
servent de marchepied aux malins do la bande, 
s’imaginent que Maboul-Monljau a fait au coup d’Etat 
une résistance intrépide ; U y en a mémo qui croient 
que rillustro et vaillant orateur, ainsi qu’ils rap- 
pellent, a pris les armes et brûlé de la poudra sur les 
barricades de Paris. U vérité est que Maboul-Hont- 
jau a seulement brûlé de la poudre d'escampette. 

Il se rétogla en Belgique. Il garda du coup d’Etat 
une telle frayeur que jamais, sous l’Empire, il ne 
voulut accepter une candidature quelconque, môme 
après l'amnistie. Ainsi, aux élections de mai 1860, 
les radicaux du Gard songèrent A lui pour les repré- 
senter au Corps législatif, Les délégués d’un comité 
vinrent le sOnder, l’assurant que la chute de l’Em- 
pire était proche. <* Non, mes amis, répondit Maboul- 
Montjau, je ne veux pas être votre candidat. Ce Na- 
poléon UI est un diable dliomme, qui, s’il voit sa 
couronne en danger, fera un nouveau 8 décembre et 
expédiera à Cayenne les députés républicains. Pai 
failli être pincé üûe première fois et effectuer ce désa- 
gréable voyage. Je n’ai pas la moindre envie de ris- 
quer encore semblable aventure. Bien le bonsoir!» Il 
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m fut pas possible de le décider A affronter )at lutte* 
Semblable au * guillotiné par persuasion » de Cha- 
votte, U avait de la méfiance. 

Au 4 septembre mémo» il se tint col* 11 se disait 
toi jours que les hommes de l*Bmpire pourraient bien 
revenir* quand Tordre serait rétabli* et que* par cou* 
séquent» il était prudent de ne pas se compromettre. 
Sons la Commune, il no hougoa pas davantage, quoi* 
qu'ayant toujours posé pour le révolutionnaire fa- 
rouche* Ce ne fut que lorsque la Hépublique exista 
de fait depuis quatre ans* qu'il se décida & sortir de 
sa retraite. Il fil 8a rentrée dans la vie publique, 
quand U fut bien sûr qu'il n'y avait plusrlen & craindre 
pour sa peau. 

te 18 octobre 1874* une élection partielle qui eut 
lieu dons la DrAme l’envoya & l'Assemblée nationale. 
Naturellement* U prit place aux plus hauts sommets 
de fextrême-gauehe. H refusa de voter la Constitu- 
tion du 95 février 1878, comme n'étant pas assez 
républicaine ; aujourd'hui* U est un des plus chauds 
défenseurs de celte même Constitution, qu'il trouve 
parfaite. H déposa, avec plusieurs de ses collègues, 
deux propositions de dissolution et d'amnistie. Bref, 
U était, à l'Assemblée nationale, un des chefe de l'in- 
transigeance. Pendant les vacances parlementaires, 
U prononça à Homans un violent discours contre les 
opportunistes, et il écrivit une lettre à son « cher 
Alfred Naquet » (qu'aujourd’hui il voudrait voir 
pendre) pour déclarer la guerre à Gambetta, qu'il 
accusait « de tout sacrifier b In conciliation en vue 
de concessions imaginaires 
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Aux élections de 1870, il «a porta candidat A la 
Chambre, bien que tout naturellement désigné pour 
le Sénat par son radotage des mieux caractérisés. Il 
(ht élu A Valence. Et, depuis lors, il n’a pas cessé 
d’ôtro l’un de représentants de la Drôme, soit au 
scrutin do liste, soit au scrutin uninominal. Cette 
série de réélections nous donne la mesure do Fintel- 
ltgonco de» électeur» de co département. Aux élec- 
tions générales du 82 septembre 1880, il a mémo été 
élu, dans l'arrondissement do Uontétimar, au pre- 
mier tour de scrutin, lui, le marchand de solive, lui, 
le parasite, lui» le vieux fou, par 10,082 voix, contre 
8,468 voix obtenues par son concurrent, M. Guy net, 
un brave homme, un travailleur, un important pro- 
priétaire de l’endroit. 

A la Chambre, le pétulant Haboul-Hontjau so 
signale, de temps à autre, d’une façon asses régu- 
lière, par des accès oratoires de delirium tremena. 
Tout d'un coup, on l'entend pousser un cri; il se lève 
droit sur son banc et agite les bras ; puis, il s’élance 
A la tribune. CA, Il parle sur nlmporte quel sujet. Il 
parle ? Non, Il hurle. C’est surtout à l'Eglise qu’il 
cherche querelle. < Supprimons le budget des cultes ! 
supprimons l'ambassade auprès du Vatican 1 chas- 
sons les jésuites! chassons les frères 1 chassons 
les sœurs I confisquons les biens des congréga- 
tions ! Vive 83 qui a guillotiné les prêtres et les reli- 
gieux! A bas les aumôniers militaires! è bas les 
aumôniers des lycées I il n’en faut plus 1 » etc., etc. 
Cela dore un bon bout de temps. On se regarde» on 
àUend que l’accès soit terminé. Du reste, à quoi bon 
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Interrompre MaboulMontjuu pour le rappeler é lot 
raison ? Le député épileptique est sourd comme un pot. f 

t W était intransigeant, avons-nous dit; $t est autour- l 
d’àul opportuniste & tous crins, Pour le transformer 
& ce point, Gambetta n’eut quVt loi apprendre qu’il 
considérait le cléricalisme comme l’ennemi» 

11 a été questeur de la Chambre pendant près do 
huit années ; ses ragea continuelle* ayant fini par 
agacer ses meilleurs amis, on loi enleva la questure. 
Maboul -Montai! avait cependant fait de grondes 
choses: l’ancien partisan de la légitimité de l’insur- 
rection, se méfiant d’un coup de balai administré 
par le peuple à ta Chambre, avait transformé le 
Palais-Bourbon en forteresse et garni tous les mars 
d’artichauts à pointes de fer ! 
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La fouine fouinarde on trompeuse, mustela 
guyota doiosa, est la variété politique de les- 
péce femme, qui est comprise, avec la martre 
commune et la ribeline, dans le genre martre, 
Mammifère carnassier digitigrade. Cette espèce 
habite l'Europe et l'Asie occidentale, et la variété 


ta 
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politique vit plus particulièrement en Franco ; 
d’origiue bretonne, la foulon fouinards s’est 
établie sons ln climat séquanion, après un court 


L'animal a uno physionomie qui no manque 
pas do Hiioaao, mais qui ost quoique pou grima- 
çante ; il a Vœil vif et roalw-oux» Son corps 
flexible s'allonge, pour ainsi dire» & volonté; 
ce qui lui permet de se glisser adroitement, par 
des ouvertures fort étroites, dans les endroits 
les pins divers, greniers électoraux, granges 
policières, caves radicales et combles opportu- 
nistes. Ses mouvements sont très agiles ; il saute 
et bondit plutôt qu’il ne marche, et grimpe aisé- 
ment lo long des murs crépis pour entrer dans 
les pigeonniers d’actionnaires on les poulaillers j 
» de préfecture. H est, en quelque sorte, nn dimi- 
nutif du renard ; mais, chez lui, la rouerie est 
surtout une profonde duplicité. 

La fouine foninarde a pour domicile préféré 
les bois de la presse; elle se cache dans les 
fentes des rochers littéraires. Vais, pour pouvoir 
accomplir plus facilement ses méfaits, elle ne 
craint pas de s’établir dans les habitations. C’est 
ainsi qu’elle a demeuré assez longtemps, dans 
Tuante d’an chocolatier républicaifwDopais, elle 




a passé chea on fabricant de lanternes, occupant 
son grenier où ello m dissimulait dans le creuse 
d'un vieux pseudonyme. On reconnaît uisémeut 
sa présence ù l'odeur caractéristique qu'elle laisse 
après elle; celte odeur ressemble assez & eello 
d’une faite do gus et provient do co que l'uni* 
mal fit, en une circonstance mémorable, un 
séjour très prolongé dans les otoliers de la 
Compagnie parisionao du gax d'éclairage; la 
fouine fouinardo s'est tellement imprégnée de 
l'odeur de l'usine, qu'elle n’a jamais pu s'en 
débarrasser, malgré de nombreux essais de 
lavage à l'eau courante des justifications. 

Cet anima! recherche volontiers la, solitude; 
il passe de longues heures tapi dans son gîte. 
D'autre part, il est querelleur et s'attaque sou* 
vent aux animaux de sa taille ; U ne craint 
pas de se mesurer même avec les plus gros 
matous do la magistrature, et se bat aussi, à 
l'occasioù, avec les mulots anarchistes, les vieux 
rats socialistes et les belettes révolutionnaires; 
dans ces luttes contre ces divers animaux, il n'a 
pas toujours en l'avantage. 

Quand il attaque plus faible que lui, il est 
d'une férocité de hôte fauve. Malheur aux pigeons 
dans te colombier desquels H réussit ù s'intra» 
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duire ! il en fait un vrai massacre et les plume 
sans pitié. 

La fouine fouinante» moins rosée que le 
renard» donne parfois dans les panneaux qu’on 
lui tend. C’est ainsi que les gérants do la grande 
ferme opportuniste sont parvenus h prendre 
l’animal au moyeu duu piège en forme.de por- 
tefeuille» dans lequel notre carnassier a laissé 
J un bon morceau de sa peau radicale. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

11. Yves Guyot est un Breton; mais, comme son 
compatriote Renan dont nous allons parler plus loin, 
il a renié les vieilles traditions de la catholique Bre- 
tagne. 

Il est né, le 6 septembre 4843, & Binon {Côtes-du- 
Nord). 

Son premier ouvrage, l Inventeur y sorte de roman 
rempli de chiffres et mortellement ennuyeux, a été 
‘ publié alors qu’il avait vingt-trois ans (4806). A l’oc- 
casion de ce volume, il vint & Paris, et entra dans le 
journalisme, comme collaborateur à une petite feuille 
libre-penseuse, la Pensée Nouvelle. Cette collabora^ 
, üon né lui rapportant pas grand’chose, U sé rabattit 
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8UP !» province et fut envoyé 4 Ntmes pour y être I© 
rédacteur en chef d’on journal fondé par l'opposition 
républicaine sous le titre de t indépendant du Midi. 
De Nîmes, il revint ft u bout d'un an h Parie et entra 
uu Rappel (18H9). 

tore do la guerre, U resta à Paris, où it fut garde 
national. Pendant la Commune, il fol membre de la 
Ligue des Droits de Paria, société violemment oppo- 
sée aux droits de l'Assemblée nationale; dès cette 
époque, Ü réclamait pour la capitale l'autonomie ; H 
voulait que Parie fût un petit État révolutionnaire 
dans l’fclat Toutefois, U fut assez habile pour ne pas 
se compromettre et laissa les insurgés se débrouiller 
comme ils purent. Après la terrible crise, il créa 
un journal intitulé in Municipalité, qui passa abso- 
lument inaperçu et dut bientôt disparaître. 

En 1811, MM. Sigbmond Lacroix, Louis Asseline et 
lai fondèrent une nouvelle feuille, le Radical, qui 
ncut pas un grand succès, mais qui parvint néan- 
moins 4 vivoter pendant deux ans. 

N*oyant plus d'organe personnel, il se remit à 
publier des volumes. C'est de 1873 4 1873 que pa- 
rurent ses livres t Études sur les doctrines sociales 
du christianisme, ouvrage conçu dans un sens nette- 
ment irréligieux ; les Préjugés politiques, où il atta- 
quait avec la dernière violence tous les principes 
d’ordre, d'autorité, de raison d'Etat, qui sont lobase 
des gouvernements; cl Y Histoire des Prolétaires, eu 
collaboration avec M, Sigismond Lacroix* glortpca- 
tion des partis socialistes-révolutionnaires. 

fut élü conseiller municipal de Paris 
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pour le quartier Saint-Xvoye et siégea parmi les 
Intransigeant* les plus forcenés. 

En 4878, il fut mis en rapport avee II, Menier, le 
célébré chocolatier, républicain modéré, grand ami 
de M. Thtera. Alors M/Yves Guyot, devenu rédacteur 
dit Bien Publie el de la Bàforme Economique, deux 
journaux appartenant au chocolatier» fut on des thu- 
riféraires attitrés du massacreur de Paris. Etcequ’il 
faut admirer, c’est l’aisance avec laquelle le Breton 
renégat met sa plume au service de deux opinions 
contraires, et cela en môme temps; car, tondis qu’il 
était républicain A Veau de rose dans le Bien Public, 
il se montrait farouche radical dans les Droits de 
r Homme, organe d’exlréme-gauche (48T6). 

En 4878, il devint rédacteur de ta Lanterne* 'Ce 
journal, fondé «ms l’ancien titre de la brochure 
hebdomadaire d'Henri Rochefort K avait eu pour créa* 
leur un certain M.’ Victor Ballay, de Lyon, qui pensa 
faire fortune en exploitant la vogue dont avait joui 
le pamphlétaire, alors réfugié à Genève, Malgré la 
collaboration assidue d’Henri Rocbefort, le journal 
donna de peu brillants résultats A son propriétaire; 
et celui-ci, à bout de ressources, le vendit à un ban- 
quier Israélite, M. Eugène Mayer. C’est alors que . 
M, Yves Gnyot commença dans la lanterne, sous le 
pseudonyme « Un vieux petit employé *, cette collec- 
tion d’artieles, dirigés contre la préfecture de poliee, 
qui ont causé si grand tapage, 

H. Mayer, pour faire affluer dans la caisse de In; 
Lanterne les gros sous du bon public, avait vouhft une 
série de scandales. M. Yves Guyot fut le scribe gagé 
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qui 86 voua A celle triste besogne. Après les articles 
^ du « Vieux petit employé », vinrent les soi-disant 
révélations d’un « Agent des mœurs *. A ce métier, 
M. Yves Guyot, qui finit par être démasqué, gagna 
de beaux appointements et une condamnation à six 
mois de prison (1878). Il n'en continua pas moins ses 
articles. Soutenu par les brouillons de l'extrême* 
gauche de la Chambre, 11 lassa le préfet de police, 
II. Albert Gigot, et le ministre de l'intérieur, M.de 
Bfarcôre, qui donnèrent leur démission (mars 1879}* 

Entre temps. Il avait été un des principaux organi- 
sateurs des fêtes du Centenaire de Voltaire <7878) et 
du Congrès international tenu A Gènes pour l'abolition 
de la police des mœurs et des règlements qui régis- 
sent là prostitution. En 1878, aussi, il s'était porté, 
mais sans succès, candidat à la députation dans lune 
des circonscriptions de Bordeaux. 

Pendant de longues années, M. Yves Guvot fut le 
principal rédacteur de la tanière*, à laquelle Henri 
Roche fort avait retiré sa collaboration ; 11 en était le 
véritable rédacteur èn chef, sous la direction de 
H. Eugène Mayer. 

En 1880, U fht réélu conseiller municipal de Paris, 
mais cette fois dans le quartier Notre-Dame. En 1881, 
il posa sa candidature à la députaüoit, lors des élèc* 
lions générales, dans le I er arrondissement de 
Paris, contre 21. Tîrard, dont B devait devenir, huit 
ans plus tard, le collègue de cabinet. Il échoua assez 
piteusement _ • v . 

En 1884, U subit Un échec encore plus mortifiant 
pour son amour-propre i au omis de mal de celte 
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année, le conseil municipal de Paris fnl renouvelé, et 
M. Yves Guyot ne put réussir h se faire réélire ; il foi 
battu à plates coutures par un modeste industriel, 
M* Rue!, propriétaire d'un baxar. 

Tout en collaborant à la Aoatmw, M, Yves Guyot 
publiait de nouveaux volumes : la Prostitution (188!)* 
t Enfer Social (1883); ta Morale (1883); ta Police 
(1883). Tous ce» livres sont des ouvrages do physio- 
logie et, en mémo temps, de polémique. Notons aussi 
deux volumes (1884) qui sont moins des romans que 
des pamphlets : Un Fou; Un Drôle. 

M. Yves Guyot est, en effet, un travailleur Infati- 
gable. Il produit avec une extrême facilité, et ses 
articles, comme ses volumes, se ressentent de la pré- 
cipitation avec laquelle U écrit. En réalité, il écrit 
trop. C'est l’homme qui, bien que surmené, ne sait 
pas refuser des articles à qui lui en demande, à la 
condition, bien entendu, que sa prose soit convena- 
blement payée. H n*a aucune conviction ; mais, au 
point de vue du métier, il est consciencieux, et les 
directeurs de journaux en ont pour leur argent» Ainsi 
dans le beau temps où Gambetta était lé grand chef 
de l'opportunisme, la Lanterne, à la tète de. la presse 
radicale, menait la campagne contre le tribun popu- 
laire; d'autre part, le Voltaire, moniteur des oppor- 
tunistes, soutenait avec vigueur la politique de l'ora- 
teur génois. U tellait une plume alerte pour répondra 
aux attaques de la Lanterne; le directeur du Voltaire 
eut Vidée splendide de s'adresser & l'auteur des atta- 
ques lui-même, qui accepta avec le plus noble empres- 
sement ; et, pendant quelques mois, M. Yves Guyot, 
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écrivant sous deux pseudonymes différente, travailla 
5 îa fois pour le» deux journaux hostiles, se réfutant 
lui-même, dénigrant Gambetta dans la Lanterne et le 
portant aux nues dans le Voltaire* De môme, malgré 
sa qualité d ancien communard, il fut un des mem- 
bres du comité qui provoqua le» souscriptions pour 
Térection d’une statue de M. Tkiers. De même, à eut 
deux attitude» absolument contraires, h propos de la 
question du gaz de Paris, dan» ses articles de la Zou* 
terne et dans ses discours au conseil municipal. Mois 
ne pénétrons pas ces mystères ; cela nous mènerait 
trop loin* 

Quoi qu’il en soit, on ne peut pas contester à 
M. Yves Gnyoi ses qualités de tacticien habile en 
politique. H sait manier les comités et s’insinuer par- 
tout. C’est à force d’intrigues que, lors des élections 
législatives d’octobre 1885, 0 sut, lui, le conseiller 
municipal blackboulé, se faire inscrire sur les listes 
radicales de Paris et passer au ballottage avec l’ap- 
point des opportunistes. Son radicalisme ne l’a pas 
non plus Beaucoup gêné, quand il s’est agi pour lui 
d’entrer, le 28 février 1889, dans le cabinet Tirard, 
avec le portefeuille de» travaux publics. f 

Aux élections générales de 1889, il n’a été réélu 
que grâce à l’appoint des opportunistes et au ballot- 
tage du 6 octobre; au premier tour de scrutin, U eut 
seulement 4,498 voix sur 12,270 votante {I er arron- 
dissement de Parts). 

P° dernier trait peindra bien l’homme* Je tien» 
l’anecdote de M. Yves Guyot lui-même, se vantant à 
moi, il y a cinq ou six ans, de ce qu’il appelait un 
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bon tour* One vieille parente* — sa tante, si J’ai bon 
souvenir, — lulOvait légué une propreté située en 
Bretagne ; an bord de ta ronte, mats rot le terrain 
même de la propriété* se trbuve une croix, érigée en 
souvenir de )a prédication d'une mission. Or* la tante 
de M. Yves Guyot* en rédigeant son testament* y 
avait inséré cette condition expresse : c'est que son 
neveu ne pourrait* sous aucun prétexte» enlever la 
croix ; faute d'acceptation de cette clause, le legs 
devait passer h un autre parent* M. Yves Goyet sous* 
cri vit è la condition imposée par sa tante défunte;* 
maïs, sitêt mis>n possession de la propriété. Il fti 
construire, tout autour de la croix de mission, un 
mur circulaire» la renfermant complètement*, comme 
dans une tour sans porte ni fenêtre* la faisant* en un 
mot, disparaître d'une façon absolue* quoique sans 
V enlever* Dans l'intimité, M. Yves Guyot rtt beaucoup 
de la bonne vieille tante a qui n'avait pas prévu cette 
manière ingénieuse de tourner la difficulté ». Il va 
sans dire que tf . Yves Guyot est un des libres-pen* 
seurs qni ne laissent jamais échapper une occasion 
de tonner contre Escobar. 
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Le pourceau, le porc on le eoebon, «—nomme' 
9008 voudrez, — est, de tons le* quadrupèdes, 
lopins brut; tontes ses habitudes, dit Buffon, sont 
grossières, tous ses goûts sont immondes. Cet 
animal ne se plaît que dans l’ordure; Il s y vautre 
avec délices. Aussi, est-il peu commodode citer.. 
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une bôte plus répugnante. C’est un genre de 
pachyderme à corps trapu, dont l'espèce la plus 
vulgaire est domestiquée. Certaine variété du 
cochon, le pourceau maçonico-radical ,/îomw ver- 
goimts demagogicus , mérite, de notre part, «n 
examen particulier* Mais rassurez-vous, cet exa- 
men sera court* La malpropre bâte est peu Inté- 
ressante, n’est-ce pas? 

Ce pourceau, plus que tous dépravé, est né 
dans une étable parisienne. De bonne heure il 
montra ses sales instincts : il était même h tel 
point dégoûtant, qu’on dut se débarrasser de lui 
partout. C’est ainsi qu’on le rit passer succes- 
sivement d’un marché & l’autre, de Paris à Alen- 
çon, d’Àlençon à Epernay, d'Epernoy h Perpi- 
gnan, de Perpignan h Aïs, d’Ain à Dijon, de 
D|]on à Grenoble. Enfin, les eultivatears de 
Versailles finirent par le garder et lui construi- 
sirent un toit-à-pore auquel on donna te nom de 
«députation». Il le salit, comme il avait sali tous 
les antres trous où on l’avait logé. 

Ce fut là qn’il se signala par des excentricités 
qui le mirent en vedette : les gazettes s’occu- 
pèrent de cet animal infect, comme si c’eût été un 
personnage, et, pendant quelque temps, on ne 
parla plus que du porcm vergornu$>el d’une truie 
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à « aombro-œil ». Mata bientôt les malpropretés 
du pourceau radical cessèrent de défrayer la 
chronique, le silence so fit, la sale bête put se 
délecter obscurément dan' son hunier et son 
eau de vaisselle. 

Il semble qn’après le scandale dont il avait 
été la cause, ranimai eût dû se tenir heureux 
de l’oubli qui commençait à se foire sur son 
nom. H n’en fut point ainsi. Le pourceau radical 
s’en vint paître dans les prairies boutangistes, 
étalant sa honte sans vergogno, et, — U faut 
bien le dire, — assez agréablement accueilli par 
ses compagnons do pftf urage ; ce qui, nous la 
disons en toute franchise, n’ostpas à la louange 
de ceux-ci. 

C’est faire beaucoup d’honneur au porcus ver* 
ffoinus que le citer parmi les animaux de la 
Ménagerie Politique. Il était pourtant néces- 
saire de le mentionner ; le pourceau radical est 
le typa de l’abjection démagogique. De même 
que les Spartiates montraient & leurs fils l'ilote 
ivre, pour leur Inspirer le dégoût de livrasse, 
de même, nous devions montrer ce crapuleux 
pachyderme qui a acquis une réputation de lubri- 
cité sans exemple et qui est également fameux 
par une voracité que rien ne dégoûte. 
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Noua n'étonnerons personne on ajoutant, 
pour terminer, quo ce héros des taits-à-poros 
dextrême-gaucho est atteint d'une ladrerie, 
compliquée do satanisme maçonnique ; tout le 
monde soit que le démon so réfugie volontiers 
dans le corps des pourceaux. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

A vrai dire, nous avons hésité longtemps avant de 
faire figurer II. Vergoin dans notre galerie homou- 
ristique des principaux personnages de la troisième 
République. M. Vergoin est loin d’être un homme 
marquant: c’est tout au plus «ne notabilité dedixième 
ordre. Mais, s’il n’offre aucun Intérêt par lui-même, 
du moins ce député est la preuve caractéristique du 
degré d’abaissement auquel ta politique est tombée 
en France. 

A cet égard, une mention et même une étude de ce 
personnage avaient leur utilité. 

M. Jean-Marie-Maurice Vergoin est né à Paris, en 
1830. Ses débuts dons ta politique furent assez acci- 
dentés. Après avoir été professeur de droit usuel ou 
lycée d'Alençon, il devint le chef de cabinet du pré- 
fet de l’Orne. 

Puis, M prit une étude d'avoué à Epernay. Il ne ta 
garda pas longtemps. 
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' En 1880, le garde des sceaux, qui était alors l'en- 
ragé franc-maçon Casot, 1U entrer M, Vergoin dans 
la magistrature* sur la recommandation de la secte 
toute-puissante ; beaucoup de nominations, qui éton- 
nent le public, sont dues, sous cette troisième Répu- 
blique, A l'influence des loges* M. Vergoin ffot doue 
nommé procureur auprèadu tribunal ci vil de Mayenne; 
à la An de la même année, tt passait au parquet de 
rerplgnan.il demeura procureur au chef-lieu des Py- 
rénées-Orientales pendant tout 1881» L’année 1882 
vit sa nomination au poste d'avocat général prés la 
cour d'Aix ; l'avancement était rapide, commeon voit* 
Hais M. Vergoln avait des allures telles, que ses chefs 
ne tardaient pas à vouloir l'éloigner ; ce magistrat 
manquait absolument do tenue. S'étant rendu impos- 
sible â Aix, il fut envoyé & Dijon, et de là, à Greno- 
ble, en 1884. Dans ces deux derniers postes, h propos 
des discours de rentrée dont il était chargé, U eut 
avec ses chefs des démêlés qui eurent du retentisse- 
ment. La seconde fois, se refusant aux modifications 
de fond et de forme qui lui étaient demandées, il donna 
sa démission. 

Snrvinrentles élections générales de 1888. Les ra- 
dicaux deSeine-et-Oïse, ayant àleur tête le P.*. Coîîa- 
vru, président du conseil de l'ordre au Grand Orient 
de France, avaient une liste incomplète. La Maçonne- 
rie, qui distribuait alors tes candidatures, désigna, 
pour compléter la liste, le P.'. Vergoln et un de ses 
jeunes amis, leF.\ Hubbard, avocat. Laliste radicale 
ne fut élue qu'au ballottage. An premier tour dé scru- 
tin, M, Vergoln n'avait obtenu que 33,634 voix sur 
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H4,34S votants. An second tour, Il fut plus heureux: 
84,947 électeurs votèrent pour lui, bien qu’il fût tota- 
lement inconnu dans le département. Cette fols, il était 
bleu député, 

M. Vorgoinne se faisait guère remarquer à la Cham- 
bre, où il n'était pas de taille h jouer un rôle, lors- 
qu’une affaire passablement scandaleuse vint tout & 
coup le signaler t\ l’attention publique* 

C'était le 16 avril 1686. Une de ces créatures qui 
sont le fléau de.* grandes villes, causait un esclandre 
épouvantable en plein Paris. Quatre agents de police 
avaient poine à la maintenir. Kcumante de rage, elle 
poussait des cris stridents, résistait aux représentants 
de l’autorité, ameutait la foule, criant que, pour se 
débarrasser d’elle, son amant, qui était un député, 
l’avait jetée & la porte et la livrait à la police. Cette 
scène se passait devant une maison du boulevard 
Sébastopol. Finalement, les agents eurent raison de 
la courtisane et l’emmenèrent. 

Le lendemain, tous les journaux racontaient l’af- 
faire. 

Bientôt un procès vint apprendre au public de fort 
vilaines choses. 

La donzelle dont U s’agit était une fille Schneider, 
qui se faisait appeler dans le monde de la galanterie 
« mademoiselle de Sombreuü ». Elle n’était pas de la 
première jeunesse ; mais, ie maquillage aidant, elle 
produisait encore un certain effet, le soir, au théâtre, 
à la lumière des lustres. 

Son existence avait été des plus aventureuses. 
Fille d’un commerçant allemand résidant à Constant!- 



nople, elle était venue chercher fortune en France, 
vers 1872. Kilo prétendait avoir eu une 1 toison avec 
un M. de Sombreuil, qui resta introuvable, et dont, 
en tout cas, elle avait pris indûment le nom. Puis, 
elle ftt la connaissance d'un agent de change, M.M M \ 
de Lyon, Après quoi, elle devint la maîtresse d’un 
banquier, M, P"\ dont les largesses lui permirent de 
mener pendant quelque temps l'existence la plus 
luxueuse. Ce banquier ayant fait la culbute, la fille 
Schneider tomba dons la misère. Pour en sortir* elle 
eut recours au chantage, et, s’étant rendue à Lyon, 
essaya de soutirer de l’argent aux imbéciles qui avalent 
commis lalourde faute de so lier avec elle. Ces intrigues, 
mêlées de violences, lui valurent un mois de prison, 
et une mise en demeure de quitter France & respira- 
tion do sa peine. Hais la « Sombreuil • ne l’entendait 
point ainsi. Au lieu de passer la frontière, elle rega- 
gna Paris et recommença sa vie .d'aventures; sa con- 
duite, par trop dévergondée, lui attira un arrêté d'ex- 
pulsion, pris contre elle par le préfet de police. 

C’est alors que cette intrigante, pour braver les 
décrets de r&utorité, eut l’idée de se trouver un pro- 
tecteur parmi les députés delà meyorité républicaine. 
Elle réussit h gagner les bonnes grâces de H. Vergotn; 
et cet homme, ce représentant de la nation, cet ancien 
magistrat, consentit à Jouer on rôle abject pour satis- 
faire une honteuse et coupable passion. Et sous notre . 
troisième République, telle est la moralité des per- 
sonnages qui occupent le pouvoir, que le ministre de 
l'intérieur lui-même, pour complaire & un radical de 
la majorité parlementaire, intervint en faveur d'une 
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prostituée auprès du préfet de police et lui signifia de 
ne pas exécuter sou arrêté d'expulsion. 

Certes, il nous en coûte de raconter ces hontes de 
la politique républicaine ; il ne nous platt guère de 
’ remuer de la boue, et Ton a pu voir, par les biogra- 
phies précédentes, que nous avons le respect de la vie 
privée de nos adversaires. Blais Ici, U ne s’agit pas de 
faits d'un ordre privé. Le scandale a été public, et au 
surplus, malgré la répugnance que nous éprouvons, 
il nous paraît nécessaire d’écrire et de buriner ces 
hontes, afin que les électeurs des députés de g&uehe 
sachent bien quel usage leurs représentants font de 
leur influence et quel trafic d'ignominies s’opère entre 
les ministres et les membres d'une majorité sans 
scrupules. 

Revenons Ma « Sombreuit >. 

BT. Vergoln était enchanté d’avoir une maîtresse, 
qu’il payait en la couvrant de sa protection officielle. 
Malheureusement pour lui, il avait alTaire & une dia- 
blesse quelque peu écervelée et, en outre, fort com- 
promettante. Elle allait à. la Chambre et lui envoyait 
des oeillades du haut des tribunes publiques. Un soir, 
à un grand bal à l’Hôtel Continental, U la vit tout à 
coup apparaître, s’emparer malgré lui de son bras, 
et l'obliger & faire avec elle le tour des salons. Bref, 
il en eut bientôt assez, et, pour se débarrasser de 
l'importune, ne trouva rien do plus simple que de 
prier le ministre de vouloir bien faire remettre en 
vigueur l'arrété d'expulsion concernant la fille Schnei- 
der. Naturellement, le ministre, qui avait besoin de 
la voix de M. Vergoin pour un prochain vote de con- 
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fiance, acquiesça do bon cœur à celle nouvelle de- 
mande* 

La fille Schneider fut doue arrêtée et conduite & 
Marseille, afin d'être là embarquée pour Constanti- 
nople* Mois ne voilô-t-il pas que, quelques jours de li- 
berté provisoire ayant ôte laissés h cette fille, elle fait 
& l’bûtel la connaissance d’un attire députe radical, 
M. Guillot, de l’Isère, et l’ensorcèle h son tour. Celui- 
ci se donne la mission de réconcilier l'abandonnée avec 
son ami Vergoin, va le rejoindre^ Aix où il plaidait. 
*cène d’attendrissement. Conclusion : les deux repré- 
sentants du peuple se rendent auprès du préfet et 
obtiennent un nouveau changement de programme ; 
l'arrête d'expulsion ne sera pas exécute. 

* Retour & Paris ; seconde brouille; nouvelle démar- 
che de M. Vergote auprès du ministre ; signature d’un 
nouvel ordre d’exécution du fameux arrêté d’expul- 
sion. 

Quelle dégoûtante comédie! 

C’est & ce moment que se passa la scène racontée 
plus haut. 

Arrêtée de nouveau et conduite cette fois à Cons- 
tantinople, la « Sombreuil » en est revenue ; et, de- 
puis cette époque, une notable partie de son existence 
se passe en correctionnelle et en prison. Elle a même 
cherché à se marier avec un septuagénaire pauvre, 
qui, pour une somme convenue, voulût bien lui don- 
ner son nom et, en lui procurant ainsi le bénéfice de 
la naturalisation, lui épargnât les expulsions fréquen- 
tes qui font son désespoir. Ce marché malpropre a 
été sur le point d'aboutir. 
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Quant à M. Vergoin, le tribunal civil de la Seine, 
dans son audience du 31 juillet 1886, prononçait le 
divorce entre lut et madame Vergoin ; car le protec- 
teur intermittent de la« Sombreuil » Ôtait marié. La 
bénéfice du divorce a été accordé & la malheureuse 
femme, ainsi que la garde de sa petite fille. Le juge- 
ment était basé « sur Tineonduite notoire du mari », 
qui, par-dessus le marché, avait essayé de faire en- 
fermer sa femme comme folle, parce qu'elle pleurait 
sur sa dot disparue. 

if. Vergoin est aujourd'hui boulangiste. 

Aux élections générales de 1889, il a posé sa can- 
didature dans la deuxième circonscription duXX° ar- 
rondissement de Paris, où il a été battu par M. Tony* 
Révillon, radical antibouîangiste. Au surplus, le nou- 
veau parti, dont le général Boulanger est le chef, n'a 
réussi à conquérir en tout qu'une quarantaine de 
sièges; et cela n'a rien d'étonnant. Pour n'avoir pas 
épuré son état-major, pour avoir accueilli des Naquet 
et des Vergoin, le généra! a altéré la . confiance que 
la nation avait eue un moment en lui : en effet, nous 
ne saurions trop le répéter, en France, le peuple, 
qui est foncièrement honnête, n’aime pas voir des 
gens malpropres prendre part à la direction de la // 
politique. 
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Bans lordre des singes, le gorille forme une 
espèce de la famille des anthropoïdes; il est, en, 
out», lopins grand des singes voisins de l'homme. 
Le gorille commun habite l’Afrique et principa- 
lement la côte occidentale; la variété politique 
4e l'espèce, gorilla laïcisons ou smms bar ode tus. 
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habile la Franco ol est originaire dn Méconnais. 

L'existence du gorille a été longtemps mise on ‘ 
doute, et c’est seulement depuis le milieu de notre 
siècle qu'elle n'est plus contestée. On a sur cet 
animal des indications qui remontent à la plus 
boute antiquité; mais, pendant des siècles, on ne 
les a pas prises an sérieux. 

: C'est Hannon, le célèbre amiral carthaginois, 
qui, dans nue exploration autour do l’Afrique, 
rencontra, dit-il, ces grands singes, qu’il pritpour 
des femmes sauvages, entièrement velues, et 
auxquelles il donna le nom de gorilles. Ces 
femmes, raconta-t-il, déchiraient avec Jours 
ongles ceux qui voulaient les approcher. Aucun 
des mâleé, en beaucoup plus petit nombre, qui 
vivaient avec elles, ne put être capturé ; mais 
ou réussit à tuer trois femmes, dont les peaux 
forent rapportées à Carthage et conservées dans ■ 
un temple. La contrée où Hannon fil cette décou- 
verte parait être le Gabon. Son récit, difficile- à 
contrôler, donna lieu à des légendes ; de ces 
gorilles, Pline tira ses fabuleuses Gorgones; ai 
bien que Cuvier, Buffon, Linné et les autres 
savants ont cru que les gorilles avaient été ima- 
ginés à plaisir. 

Cependant, le gorille était oh être réel; Hannon 
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ne détail pas moqué de ses contemporains. An 
coors du dix-septième siècle, il y eut bien deux 
voyageurs anglais, Batte! et Jobson, qui signa- 
lèrent da présence de cette espèce remarquable 
de singes sur la côte occidentale d'Afrique ; 
mais, dans le monde des naturalistes, on ne tint 
pas compte de leurs indications, qui, du reste, 
avaient été beaucoup trop vagues. Le premier 
explorateur, précis dans ses descriptions du 
gorille, fut le docteur Savage, en 1847. Enfin, le 
docteur Franquet, chirurgien de marine, rapporta, 
en 1852, un squelette de gorille mâle, et en fit 
don au Muséum de Paris. Jamais on n'avait pu, 
jamais on n’a pu prendre un gorille vivant ; cette 
bête est d'une férocité telle, qu'il est absolument 
impossible de la capturer.. Sa force est prodi- 
gieuse. Armé d'un bâton ou seulement de ses 
ongles, le gorille ne craint ni le lion ni l’éléphant; 
dans ses rencontres avec l’homme, il a presque 
toujours l'avantage, même si l'homme est armé ; 
eu tout cas, s’il succombe dans la lutte, ce n'est 
pas pour tomber en captivité, il se fait tuer. 

Eh bien, il n’était pas nécessaire d'aller jus- 
qu'au Gabon pour trouver des gorilles, puisque, 
nous, l'avons dit pins haut, nous avons en France 
la variété politique de l’espèce. 11 est vrai que le 


ata 14 wÊNAfliwm roungtB * 


gorilla laïcisons s’est scellement fait connaître 
depuis «a peu plu» do vin|$l-cinq «ns» 

Un sali que, «Tupi** le système des matéria- 
listes, l'homme ne serait qu’un singe perfectionné, 
cl q«o c’est le gorille qui par «es formes et ses 
aptitudes se rapprocha lo plus do I homme. Lo 
gorille politiquo partage l'opinion do Darwin et 
autres pseudo-savants. Au fait, quuud ou lo ro- 
garde, on nu saurait diro s’il est homme ou singe. 

Ce gorille, û rinstur do sos congénères du 
Gabon, est massif, avec un air repoussant otuno 
physionomie bestiale. Son museau est proêmi* 
août. Les normessent larges; lesépaulos, vastes ; 
les bras, longs; les mains, énormes. Sa taille est 
& peu près la taille huinaitle. Sur ses yeux, qui 
sont petits, ranimai ramène la peau du front 
comme un bourrelet, dès qu il est irrité. 

Le gorille politique semble s’ôlre lixéon Franco 
pour venger ses congénères de la c6te l’Afrique, 
auxquels nos explorateurs donnent souvent ta 
chasse. Il déteste l'homme Civilisé, il hait qui- 
conque croit à une âme immortelle. Son espèce, 
tout à faiUmdoinplublc, n’a jamais pu être appri- 
voisée; en revanche, tous ses efforts tendent à 


Pour saisir sa proie, il se met à l’affût, auprès des 
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écoles commit unies, et y pénètre toulAcmip, après 
avoir obligé les frère* ut lu* «unir*, gardions do 
l'enfance» «Von sortir. 

Malgré sa ressemblance avec l'homme, la 
gorille, mémo relui do ta variété politique, est 
encore bien distinct et très éloigné de notre espèce 
Taudis que l'homme croît on intelligence, depuis 
son enfance Jusqu'à l'Age unir et souvent au do! A, 
lu gorille voit son intelligence diminuer avec tes 
années et mémo disparaître complètement. Pour 
constater ce fuit, il suffit de comparer la tête 
osseuse du gorille très jeune à celle du même 
animal à l'Age adulte : l'angle facial devient, 
avec les années, do plus en plus aigu, le museau 
de plus en plus proéminent, les mâchoires gran- 
dissent d'une façon considérable, le front est do 
plus en plus surbaissé et fuyant, te cerveau so 
rétrécit (taudis que chez l'homme il so déve- 
loppe) ; ce qui est la preuve matérielle de la 
diminution progressive des facultés moniales. 

Le gorille, donc, loin de toucher & l'homme, 
n'en est que la monstrueuse parodie. 
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M. Uéslré Barodet — dériré, «ans doute, par IMint* 
initia uecnparé put le dlubto, ed né, le ü! |nll* 
tel |HüH, A Sermetse (Saôneet-Loire). Il cal le Ml* d’un 
instituteur romnuinuh un brave homme *|ul aurait bien 
voulu la voir entrer don* te» ordre*. ha jeune Itaru» 
det fut doue placé par non père au petit séminaire 
d'Anton ; main it lie tarda pu* a !o quitter pour entrer 
A rtfcole normale primaire «la Mik*in. 

Nommé instituteur «rabord «Juin le Jura, puis, en 
1817, A llantange t$udiU!et-Loire),il s'occupait plusde 
politique tpio de son école, sa passionnant pour les 
réformistes, A la Un du rogne de hou h -P hilippe, et 
devenant républicain des plus exaltés, au lendemain 
de la révolution de Février. Comme il négligeait par 
trop «?e* devoirs d'instituteur, le ministre dut llttale- 
meut le révoquer (IM février 18 VJ). Il fonda alors une 
école libre à Cuisery ; mais it l'abandonna ou bout 
de deux ans ; le métier de marchand de soupe ne lui 
réussissait pas. Il fut alors précepteur particulier chez 
un riche minotier. 

Vers 1857, it renonçait complètement à renseigne- 
ment, mémo dans les familles, et venait se Axer & 
Lyon. Il y fut tour A tour teneur de livres, fabricant 
de baryte et agent d'assurances. On le voit, SI. Baro- 
det était, dans toute l’acceptation du terme, un dé* 
classé, changeant à tout instant de profession, ne 
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réu«ui*«ant A rien ; il «'luit Bien digne de trouver m 
voie dan* la |m)iti<|iio répnhlieaino, 

Sun dernier métier d'agent il*n*4i«raiirc« lui avait 
donné l'aplomb ntVo«*idre pour devenir un lutn émir* 
lier élwtor «il. H *e Ut le p»»MPlieptlt> M. Iténwt, firjnHé 
d«> rnppodibm : ou (‘•«ait alor* wr* I» tin de rilmjiir.n 
Toutefois, eu IHU'.I, il ut 4 réussit pu» a foire passer mou 
patron, «| il i m laissa distancer |*rtr on candidat plus 
rallient que loi, M* Bancel. 

A la nouvelle de no# désastre*, en 1H7U, il fut un 
de ceux «pii pensèrent que IVradmi était favorable 
de faire une révolution. Att**L lorsqu'on apprit 
qu’mie grande parti** de initie armée venait d'être 
faite prisonnière à Sedan, il se mit à la tête de» bande* 
d’émenlier*. envahit l'IiAtel de ville, et. ave»* ne* com- 
plice*», proclama la it**|»u!»!i»|iio a Lyon dé* le matin 
du 4 septembre, devançant «in«i le mauveniont qui 
devait éclater A l'art*. 

Le 20 septembre, SI. liéimn, nommé maire, le choi- 
sit pour mi de se* adjoint*. A ce p*««te, SI. Barudet se 
signala par son ardeur révolutionnaire, persécutant 
le clergé et particulièrement les instituteurs congré- 
ganistes. Lors de la convocation de l'Assemblée na- 
tionale, il fc rendit A Bordeaux, comme délégué do 
conseil municipal de Lyon, pour protester contre l’ar- 
mistice. Un mois plus lard, c’est à Versailles qu’il se 
rend pour prendre auprès du gouvernement régulier 
le rôle de défenseur de la Commune; il eût voulu 
amener une transaction entre M.Tliier* et les gens de 
riiôtcl de ville; inutile de dire que sa mission fut cou- 
ronnée d’un plein insuccès. 
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M, it^oon étant mort le 211 mur» IKÏïÏ, M. Üavodet 
lui succéda comme midre 4* l.ym», Il remplit ce* fonc- 
tion* pendant une année «1 Ia pa*sa tout entière en 
litlU^ poulie le* représentant* «lu gouvernement* En 
pré-umeo do cet élut de coulUt permanent, qui «V'Mt 
verte» pas fait pour favoriser lu bonne administration 
désintérêt» do lu ville, M. Hilcr» demanda à l'Assem- 
blée nationale do modilhr t’tirgniii*nluin do lu munici- 
palité lyonnaise et do supprimer lu mairie centrale 
comme un l'avait fait pour Pari». Celle lui fut votée 
le 4 avril 1H7H, «t M, Bnrodot dut résigner, deux jours 
après, ses fonction* de maire entre le* main* du pré* 
fut du HtiAiie. 

I.a lutte de M. Itarodet contre le gouvernement 
avait vivement préoccupé I opinion publique ; un y 
voyaUte rêve it du parti de* brouillon* radicaux. Arned, 
une élection partielle pour l'Assemblée nationale 
devant avoir lieu & Pari*, sur ce* entrefaites, par 
suite du décès de M. Sauvage, représentent de la 
Seine, le» républicain* avancé» s'empressèrent de 
mettre en avant, ô titre de protestation anti-gouver- 
nementale. la candidature de M, Barodct, contre celle 
de M. de Hémusal, ministre de M. Tliîcr», son and 
d enfance, et candidat par excellence de la Itépu- 
blique conservatrice. 

On assista alors, à Part», fi une bataille électorale 
dan» toute» les règle* ; ce fut un véritable combat, des 
plu* acharnés, entre le» deux politique» républicaine»; 
modérés et radicaux en arrivèrent, le* uns contre le* 
autre», à un débordement d'outrage», jusqu'alors in- 
connu ; le» enfant* de Marianne se dévoraient entre 
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un x» phi «que jaroal*, Un «Ml curieux de Mutidhpie 
moiiho lc« elïint* de* comités eum'iui* pourtour can- 
didat r# *iavtlf : **'«*1 U* nombre itiimaminabUt de* «III* 
ctie*. placards et bulletin* répandu* liait* Pain pour 
relie élection tl'tin unique représentant; fc comité 
qui |ti)krntiiitul M. |l;it*«»t|iïl % mu h* «umUiuumt l<) nMiiiitl* 
Ire, (U imprimer, p*»nr «mi part, PH.IIIW alll.lit -, 
iHiMItiil placard*. I.MO.wm bulletin*. Sa vlrtulro fui 
complète. Sur ÎU:!,I»M votant*, M. Barnitet obtint 
IHIMIUl v«»ix, '-•«il Ui.flfift 4»* plus qu»» M. «lu Ihomiut, 
qui i*n réunit tfto,tt£8. I Vaut fi* part, un candidat anti- 
républicain» li» colonel Sialfd, porté par !o* bonapar- 
tiste* «*l h»*tèjritimi*lr*. l’iii seulement £t«,ll il voix. la? 
petit i«t^lil«il*?<tr «lu <ùii*m\ l'agent (ftt««ur.iiici , « in- 
connu, I« courtier électorat «lu M, llénott, était «loue, 
|ï:ip un «lu c«'« coup* insensé* «le la fortune, élu repré* 
«entant «le l‘nri« (5Î7 avril 

Mal* culte élection venait üe prouver aux conser- 
vateur* que M, Titier* notait plu* en état do tenir 
tête au radicalisme, dont les rémi l h événement* an- 
nonçaient la résurrection. L'entrée de SI. Barodet à 
l'Assemblée était la marque accablante de l'impuis- 
sance des républicains modérés; le* droite* n'avaient 
plus dés lor* à leur accorder crédit ; telle fut la raison 
d'étre du âi mai. 

Quant à H. Barodet, il a été. depuis cette époque, 
constamment réélu député & Paris, soit au scrutin 
d'arrondissement, soit au scrutin do liste. Les élec- 
teurs du IV* arrondissement se sont accoutumés à lui 
et le renomment par habitude. Aux élections de 1881», 
même, où la lutte a été vive entre les partis, il a été 
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rééltt, mai’» au ballottage tiudentcnt, |»av Ü.ftHS v«iln t 
rouir** \$\\$ tiV*U‘mn*-* j»ar Ut candidat limiUiitgMe, 
<11. *1** MOimrval. 

A la t«tinmUtv, oit il a toujours siégé à l'cxtrémc* 
gnurlm. il a montré m {«arfaltc* nullité. (tomme Immtmt 
il vit imii|urmcnt sur ea réputation du 
» tambour do IWrotwnt ».MnU, tant en paraissant kq 
I mrner A voter nu ISrlemert, il e«t, li comme ail* 
leurs, un des meneurs les {dus actifs do la franc* 
maçonnerie, li »» piijuo dN'tro matérialiste, est A In 
tête de nombreuse» socles anti-cléricale», cl, enfin, 
a poussé partout A la laïcisation des écoles avec une 
vraie rage de damné. 
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Voici lo plus rusé des animaux de la création, 
le renard, et, plus rusé encore que tous les 
renards ensemble, le renard-mystère, mysteriosa 
vuipes andrîeustt. 

Il n’est pas un tour que le coquin n*ait dans 
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sou sac n malices ; aussi, su réputation esbelle 
universelle. 

l/imimnl est un mammifère carnassier, du 
goure chien, fîe n'est pas seulement par su con- 
formation physique qu'il so distingue des autres _ 
bêtes du genre; c’est surtout par «on iiUolli- z 
genre et «es munir*, et «a renommée n'est pas = 
surfaite ; U est plus lin, plus fécond en ressource» | 
que le» autres animaux, f 

Son aspect est élégant. Le museau est exprès» ë 
siî ; les yeux, oblique», pétillent ; les oreilles | 
sont dressées, toujours au vent ; le corps est • 
élancé et vigoureux ; le pelage est luisant, / 
propre, bien entretenu ; les pattes sont minces 
et courtes ; la queue est un véritable ornement. 
Doué d’une excellente mémoire, il brille dans 
ravoeassoïie politique, ne se laissant jamais 
prendre eu défaut. Il a l’esprit inventif et est en 
même temps patient et résolu. Il rampe, lors- 
que cela lui est nécessaire, sait h merveille nager 
entre deux eaux, est, en outre, un sauteur de 
premier ordre, et marche sans faire de bruit, dès 
le moindre danger. Ses facultés variées lui per- 
mettent de s'établir n importe où. 

Il n est personne qui ne connaisse, au moins 
par ouï-dire, les admirables dispositions de son 
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terrier favori, lîo plie lui a servi longtemps oi 
il fui difficile aux chasseurs politiques do Wm 
débusquer, tfotte retraite, située ù la lisière dit 
huis ils lu Justice* dérobée ft lu vuu par d'épais 
tonnât, est creiwéo dan» la rocailleuse ctdliiie, 
vulgairement connue noua lu nom do Itutte-Mou- 
chardino*. Ce n’est pan notre renard Ini-mèmo 
qui a créé ce repaire ; quand Ü l'occupa, eo fut 
ou usurpant le logement d*un autre ; mais il on 
lit aa pYopriété, l'aménagea à m guis», et «y 
llxa comme s'il eût été clm lui, Ce torrior pro- 
fond ni inaccessible ho compose do plusieurs 
trous, communiquant ton uns avec les au tien par 
dos galeries souterraines très bien ramifiées : lo 
trou principal, ou préfectoral-donjon, est une 
cavité ronde, sans issue, qui constitue l'habita- 
tion du renard ; il convient de noter cncoro la 
fosse-aux-dossiors, où l'animal enfouit le produit 
do ses rapines, et le trou- des- recherches, fit ren- 
trée, où il so poste en observation ; ce dernier 
trou a de nombreuses ouvertures. 

Notre renard a toujours eu rhabileté de pro- 
fiter de la chasse ou de la pèche des autres. Il 
suit de loin les chasseurs, fond au bon moment 
sur le gibier que le fusil d'un Nemrod parlemen- 
taire vient d'abattre et l'emporte lestement dans 
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«on terrier. Il sait le» endroits où sont tendu» 
Je» pièges, ot il s’approprie le» victime» avant 
l'arrivée du tendeur. Do mémo. toi député dis- 
pose «o» filet» dan» le fleuve budgétaire ©t so 
montre, lo matin, tort surpris do n'y trouver 
aucun poisson ; c'est le renard qui a passé par la 
dans la unit et a enlevé tout le butin. Lo bri* 
gond maraude ainsi dans les tonds les plus 
secrets. Et impossible de to prendre sur le fait : 
il se garde bien, lui, de donner dans les pan- 
neaux. 

Cet animal est tri s gourmand. Il raftolo sur- 
tout dos écrevisses et s'eu ôolecto un terrier 
particulier. Sou nom de renard-mystère lut 
vient d'un sobriquet a la faveur duquel il dissi- 
mula souvent ses fredaines dans les poulaillers 
do ta rue Dtiphot, a Paris. Il est, on effet, grand 
amateur de poules ; mais ü se contente de cro- 
quer sur place les cocottes et n'en est nullement 
ravisseur. 

Nous avons parlé de la facilité avec laquelle 
noire renard change de domicile, aussitôt que 
son habitat ne lui parait plus sûr. Ainsi, il s'était 
cantonné dans le département du Rhône; on 
lui lit la chasse ; on prit des mesures pour le 
déloger, et en effet on y eût réussi. Mais le madré 
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avftU éventé tous Ica pièges; quand cm fut 
pour le traquer h Lyon, il avait déjfc filé ci 
«était bol ol bien case dans tos liasses- Alpes, De 
même, il avait passé, précédemment, delà Itutte- 
Mouchurdmos Ü un terrier d'ambassade, avec une 
facilité étonnante. 

Et, lorsqu'il ne peut saisir une proie con- 
voitée, le rusé pousse la malico jusqu’à s’en 
montrer dédaigneux, Ayaut voulu, un jour, 
s'emparer des raisins présidentiels du Clos- 
Môliuo, il ne put les atteindre; aussi, depuis 
lors, dit-il à qui veut l'entendre, quo ces raisins 
sont trop verts. 

Pour no riou oublier, rappelons qu'une fois, 
uno seulo, dans sa jeunesse, il so laissa saisir par 
ses adversaires. Un prétend même, non sans 
quoique apparence do raison, qu’il le fit exprès; 
car,’ en cette circonstance, il semble avoir su 
bien choisir son jour. C'était le 3 septembre 1870. 
Les adversaires se disaient : « Nous le tenons >», 
et ils décidèrent de le garder en cage pondant 
trois mois. Le lendemain, notre renard recou- 
vrait triomphalement sa liberté, et ce tour 
d’adresse fut le point de départ de sa réputation 
de rusé politique. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE COMPLÉMENTAIRE 

Louis Andrieux est né A Trévoux (Ain), lu 28 juil- 
let iVlO. Après do brillantes études au lycée de Lyon, 
H fut reçu licencié è* lettres, puis vint a Paris en 48,111 
pour y faire son droit. Comme beaucoup d'étudiants, 
il s'occupa de bonne heure de politique : à vingt ans, 
il publiait déjà des brochures et collaborait aux jour- 
naux du quartier Latin, Bientôt, il retourna à Lyon 
et se fit inscrire au barreau de cette ville (1808). LA, 
il plaida de préférence les affaires de presse; ce qui 
le mit immédiatement en vedette. 

H était alors très exulté. H se prodiguait dans les 
ruinions publiques, ne négligeant aucun moyen d’ac- 
croltre sa notoriété. Lorsque les libres-penseurs or* 
ganisèrent à Naples un congrès anti-clérical qui fut 
censément une protestation contre te concile du Vati- 
can et que, pour ce motif, ils intitulèrent « le contre- 
concile », Andricux y fut un des délégués de la région 
du Rhône; la protestation des quatre pelés et un 
tondu qui formèrent celte assemblée n'eut, en somme, 
pas grand écho. 

De retour à Lyon, le jeune révolutionnaire se mit 
plus que jamais en avant, et, à la suite d'un discours 
prononcé dans un club, U fut condamné à trois 
mois de prison pour outrage envers l'Empereur, 
C'était en 4870. Andrieux, entré à ta prison Saint- 
Joseph la veille de la chute du régime impérial, fut 
mis en liberté le 4 septembre par les insurgés. 
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Naturellement, le gouvwmfint iRourreetionnel 
fui donna un poste, Mais en un fut pas sans quelque» 
hésitations; ws «mis ip trouvaient trop avancé pour 
aux. hn vieux Crômieux, qui s'était Installé au tniiiU* 
tèredw la justice, lit desditHciUtés |mur In faim entrer 
dan* la magistrature. Il fallu!, pour vaincre se* 
tances, un® dépêche de Ühailomol- Lucent', préfet de 
h.Von, dépêche restée célèbre et dont voir! le sens : 
« Amlrieux e*t un révolutionnaire dr* plus exaltés, 
c est vrai ; nous il e«t ambitieux ; ou le modérera on 
le satisfaisant. » Et le jeune radical de trente an», 
qui aurait certainement mieux fait de demander une 
place à la frontière, fut nommé procureur do la Ré- 
publique, 

Il faut cependant f.«i rendre justice. Ehallemeb 
Laconr avait bien prédit. Andrieux se modéra, et 
même il montra beaucoup de zèle et de courage pour 
le maintien ou te rétablissement de Tordre dans les 
troubles qui agitèrent et ensanglantèrent Lyon pen- 
dant toute la durée de la guerre et jusqu'à In soumis* 
«ion de la Commune de Paris. Le jour de l’assassinat 
du commandant Arnaud, il procéda résolument à 
l'enquête judiciaire au milieu des menaces d'une po- 
pulace furieuse et égarée. Mais U avait contre lui ses 
origines; et, lorsque la France eut enfin un gouver- 
nement régulier, les conservateurs ne manquèrent 
pas de rappeler, à maintes reprises, au garde des 
sceaux, que le chef du parquet de Lyon était l'ancien 
délégué des révolutionnaires matérialistes au contre- 
concile de Naples. Une interpellation fut adressée à 
ce sujet par un membre de la droite de l'Assemblée 

« 
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Nationale, M, Paris, au ministre de la justice. M. Pu- 
faure (HO mal 1872)* Quelque temps avant Pavéne* 
mont du ministère du 24 mal <874» Andrieux démis- 
sionna. !ai math* ^im(tèra avait flairé Ip vpnl do la 
politique, et, prévoyant que le* événement» allaient 
porter se» adversaires au pouvoir. Il «'évitait le désn* 
gréaient d*une révocation. 

Reprenant sa robe d'avocat, Andrieux partit on 
guerre contre le gouvernement de l'Ordre-Mornl, 
tant et si bien que le suffrage universel, qui raffole, 
comme on sait, des hommes d opposition, le nomma 
"successivement conseiller municipal à Lyon, conseil- 
ler générât pour le canton de Neuville, put» député 
du Rhône à la Chambre de 1876. 

Quoique radical d’un beau rouge, maître Andrieux 
se garda bien, lui pas héte, d'aller se faire inscrire ô 
t’extréme-gauclie, groupe grinclicitx qui n’avait au* 
cun avenir; il s’enrôla parmi les membres de l’union 
républicaine, qu'oit appelait déjà le* « opportuniste» » ; 
néanmoins, il manoeuvra si habilement, que se» élec- 
teurs continuèrent A te tenir pour un bon radical, 
toujours pur, mais grand ami de ta conciliation entre 
républicains. Grâce à ce jeu d'équilibre, il fut trois 
fois réélu par sa circonscription. 

A la Chambre, i( avait, dès le début, pris rang 
parmi tes orateurs les plus remarqués; en effet, son 
éloquence est relevée par un esprit caustique des plus 
fin*, et le* traits qu'il décoche à son adversaire met- 
tent toujour les rieurs de son côté. 

Le 4 mars 1879, Andrieux fui appelé aux fonctions 
de pr ifet de police. Dans ce poste, il fit preuve d'une 
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pnigno énergique, au grand mécontentement des ra- 
dicaux farouche*, qui dès lors lui tournèrent te do*. 
Il eo soucia pou do leur* colères* eut do vif* démêlé» 
avec les enragé* du conseil tmmUipal de Pari», prit 
un matin plaisir it taquiner le journal intransigeant 
h Imtmw. qui , Mon qu'exerçant une influence eé- 
rlousoduntflo parti républicain, n’eut jamais avec tuile 
dernier mot. Brof, pendant son passage b la Préfecture 
do police, il semblo s’être donné la mission d embêter 
(qu’on me pardonne l'expression) ses anciens amis 
les rouges, et il y réussit il merveille. Messieurs tes 
intransigeants ne pouvaient plus voir Andrieux, même 
en peinture. 

Au bout de deux années de cet exercice, Ü se retira 
volontairement de la Préfecture. Réélu pour la qua- 
trième foi» (aux élections générales du 21 août 1881), 
il fut nommé à la Ghambre, rapporteur de la com- 
mission qifi (U rejeter le projet de rétablissement du 
scrutin dq liste proposé par le cabinet Gambetta et 
amena ainsi le renvei%emenl de ce ministère. M. de 
Fréycinet, en prenant la succession de Gambetta, 
nomma Andrieux ambassadeur à Madrid (13 mars 
1882) ; six mois après, celui-ci donna sa démission. 

Rentré en France, Andrieux donna des preuves 
d’un retour définitif aux idées modérées; l’ancien ré- 
volutionnaire avait cessé d’étre. Dans une séance 
fameuse (11 novembre 1882), il soutint la nécessité 
d’adopter une politique d apaisement et de concilia- 
tion envers les catholiques, déclarant que le mouve- 
ment d’adhésion aux institutions républicaines s’élail 
ralenti à la suite de l’exécution des décrets Ferry, & 
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laquelle, du reRte, il avait pris part comme préfet do 
imita’; {du* tard, il témoigna» d’ttuo manière oncmro 
{du * nette, rî»<» regret* d'avoir en à exécuter lu* ordre* 
du Tonkinois. Rn février 1#BS, lorsque radtamx et ^ 
opportuniste* *« liguaient pour chasser du l'arméo ot p 
du» fonctions publique» lu* roombre* dos fomtlhm 
ayant régné un Franco ut préparaient lo* loi* d'exil £ 
contre nu» princes, AndrUmx eut t'honuêtoté do n'op> L 
poser à cette ud*o hors la toi ot soutint mémo un 
amendement tendant & maintenir l'égalité do tou» le» 
citoyen» et leur admissibilité A tous* les emploi». 

It a, aussi, constamment combattu ta funeste aven- 
ture du Tonkin, et s'est montre, en toutes circons- 
tance», l'adversaire résolu des candidature» ofUelelles, 
dont no» maîtres d'aujourd'hui usent sans vergogne 
pour se perpétuer nu pouvoir. 

En octobre 1 8üB, su méfiant à bon droit du ne pas l 
être réélu dans le Rhône, où sa nouvelle attitude lui 
avait aliéné les radicaux ainsi que le» opportunistes, . 
it se porta avec succès dans les Basses-Alpes. Fendant 
la dernière législature, il a été, h la Chambre, le type " 
du député indépendant, dans le sens le pins absolu 
du mol. Il a écrit dans divers journaux, notam- 
ment dans la ligue où it publia ses curieux Æôu- ~ 

venin dW ancien Préfet de police et où il amusa - 

beaucoup le public aux dépens des francs-maçons ; 
ce qui lui valut les anathèmes de la secte. Plus 
tard, it a pris la direction de la Petite République 
Fronçai se. 

Beux fois perlé candidat A la présidence de la 
Chambre, Il n*a pas été élu. Mais, A chacun de ces 
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deux ôcliee», Il aac en disant qtw m rondida- 

Iiim avait été po*ôo malgré lui ; |«*«. raisinsôtoUfiit trop 
verts. 

Aux iHerlio»* du 18K1), m sagacltô a ôid, ju.nr |* 
première fol*», mise en défunt* M Andrieitx adhéra 
a» mouvement révisionniste et dédora *|it’il marchait 
avec lu général Boulanger, mai* t>nns étr« houlan- 
languie ; ce qui no rempftdurit put» do foire patron- 
ner,' parles jourmmx du parti d» général, wi candi* 
dalure qu‘il ovoil posée A Paris dons la douxièmo 
circonscription du lX 0 ornmdksoiiiont. Pour h* coup, 
«'était déployer beaucoup trop do linc**o ; mite oui- 
ludo no plut pas h la majorité des é'teteurs «pii, en 
Franco, et A Paris surtout, aiment les situai ho»* 
nettes. Aussi, M. Aiidrieux ou balbdtogo 

du 0 octobre, que 4,663 voix, tandis que son munir* 
rent, H. Georges Berger, répiiblh'oiu modéré» passait 
avec 6,137 suffrages. 

Heureusement pour lui, M. AndrhnixiM homme de 
ressources, lui leçon lui servira, sans doute, et U 
saura bien trouver une occasion propice pour ren- 
trer A la Gbainbre, où son absence est fort regrettée ; 
cor l'esprit, môme dans le milieu parlementaire, ne 
perd jamais ses droits, et M. Andrieux en a ù en re- 
vendre. 
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Le chien forme un genre distinct de digiti- 
grades. dans l'ordre dos carnassiers, classe des 
mammifères. En outre, h* genre chien esl divisé 
en deux sons-genres : le chien proprement dit, 
et le renard, que nous venons d'étudier. Dans 
le chien proprement dit, il y a encore plusieurs 
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subdivision», telles que le chien cosmopolite ou 
domestique (eouts fomitiuri*) <1« Linné). loup, 
la chucol, etc. Ceit'tmt pas loul ; lu ebirn dômes* 
tique présente lu» raee* lu# plu» variée», mai» 
QU^i lu» pt»W lïoiwlimlu», qtMMtt ou whI lu» eon- 
Hurvur pure» ; ul eetto t1oxilMlilé»qm oui uno 
de* admire !d«» propriété» de tespiiee canine, 
ruml très difficile tttiu classification quelcon- 
que, «u do fuit» le» «HitUMi* honl loin délie 
d'accord, Cuvier, ilcml lu classification «»l la 
pin» généralement admise, a élatiU trois groupe» 
du chien», eamcléi i»é» par la forma ussmisw du 
la têtu: I* le» siuUîti»; 2* lu» épagneul» ; .T le» 
dogue». Le danois moucheté ou polit danois, raeo 
appartenant au groupe do» inAthi», et lu doguin, 
race appartenant au groupe du» dogue», fourni»* 
sont, pur leur croisement, eu putit chien hargneux, 
importun, uhoyour en diubtu, appelé te roquet, et 
dont le nom est passé eu proverbe pour désigner 
les gens désagréables, aussi petits que méchants, 
grognons, d'humeur toujours rageuse; lu roquet 
parlementaire, eanicutus tjoùletus hirsuius, est le 
type le plus hargneux de l'espèce. 

Le roquet parlementaire est originaire de ta 
Somme ; c'est saus doute pour ce motif qu'il est 
assommant. Il est peu intelligent et peu fidèle 
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pu «|iiol il lient «lit petit danois s «I 'mitre part, 
il mi renfrogné «i brutal, pi» quoi il litml du dn~ 
g«i«. 

Au surplus.— -coque nul n 'ignore. * In chien 
cosmopolite «a rapprocha du h»np, son» plusieurs 
rapports. Nombre do naturalistes, ho fnudutit sur 
l'identité d'organisation duces doux sortes d'uni- 
maux, m «ont même \ >osé cette question : la 
chien nauruit-t-il pas ôté d’abord nu loup? Kn 
tout cas, chicu «l loup «ont incontestablement do 
la môme famille, et l'uniuml qu'on désigne mil* 
gairemoutsou» le nom de chien n'est uuire chose 
qu'on loup domestiqué. Mais, si le roquet ordi- 
naire, ou sa qualité de descendant du doguin H 
du petit danois, est simplement brutal et peu 
intelligent, le roquet parlementaire pousse ces 
défauts & l'excès: se rapprochant du loup plus 
que toute» le» autre» race» de chiens, il est d'une 
inintelligence confinant k tu bêtise et d*uue mé- 
chanceté qui va parfois jusqu'à lu cruauté la plu» 
odieuse; par tempérament, il trouve une satis- 
faction extrême à faire le mal, agissant sans rai- 
son, uniquement pour son plaisir, pour satisfaire 
ses mauvais instincts. C'est ainsi qu'il s'est 
signalé par des acte» d'une vraie férocité, à Châ- 
teau vitiain, où sa rage carnassière s'est attaquée 



i.\ ntMWint wnaji'K 


iûH 

mémo fc de» femmes inolîonaive» ; accomplissant 
l'assassinat avec frénésie, il 9» délecta du sang 
iuunnmt versé. 

Lu ne considérant que m petite taille, au no 
)o croirait jkftH ilwigt'tvus ; roui* Panliual I 
pourtant, et doutant plu» que «au caractère har- 
gneux la prédisposa à riiydraphabio. 

Il a la tôle arrondie, l« iniiseou court, la* 
mailla* petite* al demi* pondantes, lo fcoul 
hontbé, la poil pou fourni. 

Sous lo rapport administratif, il est dansé dan» 
la catégorie do» chiait» do luxa. Mai», taudis 
que lo roquot vulgaire coûta au moyenne huit 
francs de taxe annuelle, ou paie pour lo roquet 
parlementaire neuf mille franc» par an, hou» le 
titre de chien-député, et souvent cinquante mille 
francs de supplément, sous le titre do chieti- 
ministre. 

Disons maintenant comment se produit la rage 
chez le cttnicuius yohtetus /tir su tus. D’abord» con- 
trairement à l'opinion répandue dans le public, il 
u Y a pas de saison où l’hydrophobie dos chiens 
se manifeste en exerçant de plus grands ruvages 
que dans une autre saison. Le roquet parlemen- 
taire devientenragé aussi bien en hiver qu en été: 
ù l'époque des sessions législatives, il a la rage 
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do tribune, et hors des sessions» il a tu rage do 
miuliit.it tire. t lotte rat* u «st ta protfitéfo phaxe do 
tu maladie. 

l/aniutat commence par être soucieux dés 
Pou voilure de la période dite électorale ; il a 
rttiiuimir Komliiv, est duu» une agitation imjuiMo. 
lia tient plu» en place, change h tout propos de 
circonscription ; il fuit j*«* ancien» électeurs* un 
rechorcliode umivontt.x, va do* ttiisnnx antres. Jié- 
aituni à tixur mm choix pour mu niche, se retirant 
dans lu* recoins obscur* des arrondissement» 
campagnard», puis» h’u! longeant, énervé,, sur une 
candidature «lu grande ville. Sua aboiements 
dans lus clubs «uni bigarre», gus programme» sont 
mal éitnitilirés ; bref, sou attitude eut suspecte. 
Hi;» lors* il convient du su garer du lui. 

Après lu rage du candidat tire, survient la rage 
de tribune, seconde phase du Hydrophobie du 
ro<|uet paiiemuntuiro. L animal va ut vient dan» 
l'hémicycle de ta CJtanthre, baissant lis front, 
lixant sur ceux qui reutoiirefitiui rt*gard en des- 
sous X sou mil prend 11*10 expression du plus un 
plus sauvage. Sa voix commence aussi à se mo- 
difier d'une façon étonnante : il monte à la tri- 
bune, aboie à pleine gueule du premier coup, 
mais d'un aboiement rauque, voilé, suivi d'une 
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série de trois ou quatre hurlements décroissants. 
Si on lui ordonna do retourner il «a plaeo, il 
n'obéit qu’avec lenteur ni commo <\ regret. Si 
l'huissier do service lui présente lo traditionnel 
vert*» d’eau sucrée, il essaie do hoire ; mai» la 
eonstrîelion do m gorge lui rond la déglutition 
difficile» Il déchire uno foule d’objet s étrangers 
il I alimentation : par exemple, ses anciens pro- 
grammes. Il salive avec abondance, il u la langtio 
pétulante, d, comme il vont aboyer quand même, 
il projette do petits jetsdo salive, appelés « pos- 
tillons » ou stylo parlementaire. A partir do en 
moment, il y a réellement péril à garder ranimai. 

Mais ou ne s’en débarrasse pas aussi facile- 
ment qu’on Je voudrait, ot c'est alors quo lo 
roquet, devenant ministre, passe à la rugede por- 
tefeuille, troisième et dernière phase, la plus ter- 
rible. Maintenant il n’aboio plus. Il hurle. Sa 
gueule, enflammée, est remplie de bave écu- 
ineuse; ses yeux, injectés de sang, sortent de 
leurs orbites; il a des envies immodérées de 
mordre; il se jette avec fureur sur les soutanes 
qu’il rencontre, met en pièces les robes de bure 
dos religieuses, et tombe en convulsions dès 
qu’il aperçoit de l’eau bénite. Il lui semble voir 
partout des fantômes de jésuites et de capucius ; 
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il bondit nu hasard et se lance dans une course 
anticléricale etfrénée, happant au passage tout 
ce qu'il peut saisir, répandant partout sa salive 
virulente, déchirant et mordant tout et tons, h 
gaucho et à droite, ses amis comme ses ennemis, 
Hans cette crise suprême, son aspect est épou- 
vantable. 

Il y a peu de chances pour qu'on puisse jamais 
guérir le roquet parlementaire. Le savant Pas- 
teur y a lui-mémo renoncé, depuis que les 
gavroches parisiens ont joué à notre animal le 
mauvais tour de lut attacher ft la queue la casse- 
role de l'impopularité. Depuis lors, le roquet par- 
lementaire est dans un état de rage indescrip- 
tible ; sa fureur est aveugle ; il parcourt ventre 
à terre les grandes routes politiques, jusqu'au 
jour où il s'écrasera contre un mur ou tombera, 
épuisé, dans un fossé de haute-cour. 

La fin du roquet parlementaire enragé* quand 
on ne le tue pas, est toujours la paralysie sé- 
natoriale, avec gâtisme complet et absolu. 
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NOTICE BIOG1UPIHQÜK GOMPLÊMBNTA1HK 

M. Henê Goblet né « Aire-sur-ln-l.ys, lo 
2<* tmvcinbrü 1858. Avocat et journaliste, il s'inscrivit 
au barreau (TAmien*, et, juuu l'Empire, contribua à 
la création du Prmji'h de in Somme, journal d’oppnsi- 
lion grincheuse ut de parti pris. 

Ce* ému u tiers «tu ^ septembre en tirent leur procu- 
reur général près la cour d'Amiens. Préférant un 
fauteuil législatif h son siège de magistrat, il démis- 
sionna dès l'armistice, afin «le si» présenter comme 
candidat à l'Assemblée Nationale (8 février 1871); 
mais il échoua, tes frères et ami* forent pins heureux, 
tors des élections complémentaires du 5 juillet de la 
même année, et réussirent cette fois ù le faire passer, 
mais avec bien des difficultés. ïl siégea » la gauche 
républicaine, groupe opportuniste. Il prit part A plu- 
sieurs discussions et notamment employa tous scs 
efforts à faire réduire les pensions de retraite de» 
vieux serviteurs du régime précédent. Il fut un îles 
députés «pii votèrent la Constitution et l'amendement 
Wallon. 

Aux élections générales du 20 février 1870 pour la 
Chambre des députés, 31. Gohlet posa sa candidature 
dans ta 2° circonscription d'Amiens; il échoua au 
premier tour «le scrutin et au ballottage. Il dut en 
coïter beaucoup à cet artisan d'intrigues d’ètre obligé 
de demeurer hors du Parlement. Heureusement pour 
lui, la Chambre dont il n’avait pu faire partie fut 
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dissoute Tannée suivante: H changea alors de cir- 
conscription, se présenta dans ta f** d'Amiens, où 
M, Itarni» très malade, lui céda la place, et fut élu. 

Un dos plus remuants parmi les députés de la gauche, 
Û* il fut nom mé membre de la commission d'enquête élec- 
toral* et exerça .«cirage d élu ù grand 'put ne, en faisant 
invalider autant qu'il lui fut possible scs col légués corn 
servateurs, En février 18711, il entra puttrlu première 
loisau ministère, eu qualité de sous-secrétaire d'Etat à 
ta justice. Au St août 1881, il fut réélu pari 2, 2&Ï voix, 
contre 6 , 6i)4 obtenues par le candidat monarchiste et 
2,260 par un autre candidat réputdieuiu ; c'est la 
première fois qu'il obtint une belle majorité. 

Ministre de l'intérieur dans le cabinet de Freycinet 
(31 janvier 1882}, il eut ft répondre h Mgr Freppel, 
qui l'interpella au sujet de l'expulsion des bénédictins 
de Solesmes; fa majorité franc- maçonnique de la 
Chambre approuva ses fureurs anti-cléricales. Mais 
ce succès de mauvais aloi ne lui porta pus bonheur: 
le 211 juillet suivant, il était renversé avec tout le cabi- 
net sur la question des «flaires égyptiennes. 

Après la chute de M. Jutes Ferry, qui succéda à 
M. de Freycinet, il rentra au ministère avec M.Brtsson 
qui lui confia le portefeuille de l'instruction publique 
et des cultes (6 avril 1883} ; en plaçant à In direction 
des cultes ce méchant petit bonhomme qui s'est tou- 
jours vanté d'ètre un ennemi de l'Eglise, le F.*. Bris- 
son portait un véritable défi au clergé. M. Goblel, 
pendant la période électorale de 1885, ne manqua 
pas de faire une guerre acharnée aux prêtres. Il 
échoua, dans ta Somme, au scrutin de liste, lors du 


K84 IA WftNAORTUR ï>OlJïlQtiR # 

premier lourde scrutin, et ne fui élu qu'au ballottage, 
HHtjour*ftgrand*peine. Il passa wa colère sur lo clergé, 
en supprimant tes traitements d'un grand nombre de 
desservants. M. Brulon ayant été obligé de m retirer 
A raison des frondes qui signaleront le vote dos crédit* 
du Tonkin, II, Goblel conserva son portefeuille dans 
le nouveau ministère, présidé par M. de Freycinet 
(7 janvier 1886;. 

Il fui appelé ensuite A la présidence du ministère 
(!d décembre 1886), se montra plu* persécuteur que 
jamais, lançasea sous-préfets et ses mouchards contre 
les églises, et se souilla du sang des femmes chré- 
tiennes, en ordonnant la fermeture, h coups de revol- 
ver, de la chapelle particulière d'une usine» & Ghft- 
teauvillain. Ses coups de tête et su maladresse ayant 
failli compromettre le pays, lors de l'affaire Srtiwno- 
belé, il dut enfin quitter le ministère (mai 1887). 

Aux élections générale* du fié septembre 1889, H 
a été battu, dés le premier tour de scrutia par son 
concurrent boolangiste» M. Lucien Millevoye» ancien 
magistrat démissionnaire^ 

Orateur ihédiocre, petit» rageur, antipathique à 
tous, U. Ooblet n'est connu que par ses mauvaises 
actions i tout ce qui est grand, noble, généreux, le 
met en fureur ; Il a le fanatisme du sectaire et le* 
haines de l'avorton. 
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Le bouc* caper, est le m&le de la chèvre. Le 
genre chèvre est mammifère et appartient à 
Tordre des ruminants. 

Parmi les différents types de cette famille, 
il convient de citer le bonc de Syrie, qui a sa 
place marquée dons notre étude spéciale, et que 
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non» appellerait» lu poniographe-hmie, renmdm 
taper pomographicm. Col animal» essentielle- 
ment asiatique par »o» tuteur* honteuse», a passé 
80» première* année» sur Ioh falaise* do la Ura- 
tugne; d’où il suit quo beaucoup fo considèrent 
comme breton. Mai» il im possède aucune do» 
qualité» dos race» française». Mo» pftlros sulpl- 
oieu» tentèrent do to domestiquer; eo fat on 
vain» Le poraographe»ho<ie avait do lois ins- 
tincts, qu’oti dut renoncer ù son éducation» 
Il quitta la bergerie où il avait été recueilli 
et se mit h vivre do l'existence sauvage et mal- 
propre pour laquelle il était né, s'abandonnant 
h tous les écarts d’une prétendue liberté, qui 
n’est, en réalité, que de ta licence. 

Lu bienséance nous interdit de décrire les 
exploits de cette bôte puante, qui déprave qui- 
conque rapproche. Méprisé des honnêtes brebis, 
te poruographe-bouc est, au contraire, tenu en 
haute estime par ses congénères des troupeaux 
de la libre-pensée. C’est un animal infect et nui- 
sible. Il met son bonheur à piétiner les champs 
où pousse la bonne semence, détruisant les mois- 
sons, espoir du laboureur. Réfugié dans les 
landes du Collège de France, il se nourrit de 
plantes amères et do racines hébraïques. Le 
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dégoôt qu'il inspire lui jd<»lt: ilitimo h constater lu 
répulsion dont it mi l'objet, 

I*o pofiiograptie-honu mi |o véritable type de 
Yanimalitâ obscène. Kon molle groa bava la 
sottise; la langue mi épaisse; lu mouton, qui i« 
perdu a» barba depuis quelques années, «ni garni 
do sortes do glande» pendantes, au-dessous du 
cou ; lo front, dénudé, parle une paire do cornes 
diabolique»; lu corps mi posuotet trapu, m rappro- 
chant plutôt du porc que du la chèvre. Du tout 
riudividii s'exhale une odeur forte* purticulte- 
renient désagréable. 

Il a la démarche lourde; l'âge lu rendu lent 
et poussif* il se traîne. 

Los bonnes gens «o signent avec terreur, 
quand on parle do eut animal maudit; et ce n'est 
pas sattB raison, certes. Le bouc était autrefois 
la bélo dos subbats* et lirUvidu qui nous occupe 
est digue, eu tous points, de ses pareil* du 
moyen âge. 

On sait qu'une vieille légende dit que Luther 
était le fils d’une sorcière et d'un bouc. Le mm- 
nius taper y lui, n’a pas de progéniture* et, s’il n*a 
pas causé autant de mat que Luther, ce n'est 
point par sa faute. 

Personne n'ignorc non plus que c’est sous la 
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forma tVim boue qun I» diable ro comptait ù ho 
niMM(n»r ft *wa udorubuira. A mi égard, oh «h 
« tamumta Ri 1» wtumitt* cnpcr, lu htm* ohsotaiw du 
Juuumu u «si pas «m» îunoimlion du démon 


NOTICE Bftmil AHlIQim COM IM J : :it ENTAME 

Joseph Kriiesl llmmn est le UIh d'un épicier déTfé* 
guier (^Mp! , *üi»*N*ii , «I) ; il «»t né iIiiiih mIId ville le 
$7 février 1B2B. 

Il reçu! bu première éducation tic bu tueur Henriette, 
«|ui dirigeait une modeste école ; puis* il entra au col* 
It'gc uectériustiquo «te «a ville Hulule, |unir compléter 
et» études. Du \h, il fut envoyé 6 Pari# : eu 1HBB, l'abbé 
Uupunloup, qui devait devenir l'illustre évéquu «l'Or- 
léans et qui dirigeait alor» le petitséminaire de HuiiiU 
Nicolas-du-Chardonnet , l'admit au nombre de ne*» 
élève»; le jeune Henan demeura trois année» dans cet 
établissement. A m «ortie de rhétorique, il passa à la 
maison d'Issy, succursale de Haiul-Sulpice, h la tête 
de laquelle se trouvait l'abbé Gosselin ; il y fit *a 
philosophie sous la direction de l'abbé Blagnier. En 
même temps, l'abbé Le Hir lui enseigna l'hébreu. 
L'étude de cette langue antique l'intéressa vivement, 
et des lors il eut l'ambition de se faire utt noh» comme 
orientaliste. Indépendamment de l'hébreu, il apprit 
donc le syriaque et l'arabe. 
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Itoto lo Jo«no sénriftartote it'avoll pu* la vmviltoi) 
cc*d&ito*litpio* Il nv«ii mémo |«or«lit ta fui* H>?* niipé- 
ricnra a\tn aperç imml, quand il aborda la théologie. 
Aussi» résoliMkeide l'éliminer. Totdefot*. H *e trouva 
6 Paris m prêtre, Uratrv, directeur tiw cotlego 
Htonlrinn, qui, aveuglé par wt bonté. cnil qu'il «y 
avall pas lieu tiw dé*o <i pêr«r encore II prit chc* lui 
Renan comme répétiteur; mai*, nu Imwt «le tmi« 
Nomntnos l'wMiütlrulry fut obligé tiw *e rendre A l'dvl* 
dette® cl de modulée que l'Ame d'Ernest Rouan était 
rongée pur to matérialisme te plus Imnlcux. tl fallut 
bien lo congédier. On no «luit jamais garder uno bre- 
bis galeuse dan* tut ireupeatt. 

Renan quitta la soutane. Un maître do pension du 
faubourg Saint-J aequo* lo recueillit, lo laissant libre 
do disposer «fuite grande parti» de son temps. 

Eu 1848, Renan fut reçu «gréé en philosophie, En 
1881, grâce A ta protection do II. flaurénu, conser- 
vateur A la Bibliothèque Nationale, Renan fut attaché 
au département des manuscrits* Enfin, en 1886» il fut 
nommé membre «le l'Académie des Inscriptions et 
Balles-Lettres. 

Cependant, une idée Rse obsédait l’apuàlal. Il vou- 
lait, dans un livre à scandale, nier la divinité du 
Christ; mais U tenait A présenter ses blasphèmes au 
public sous une forme nouvelle. Jusqu'alors, les impies 
avaient outragé le Divin Maître par la dérision et la 
moquerie; lut, en sacrilège raffiné, il voulait l'atta- 
quer hypocritement, en prétextant de prétendues 
découvertes scientifiques. 

Dans ce but, U se fit patronner par Sainte-Beuve et 
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Ut priun* Napoléon, nhJint d’èiro chargé d'imo mission 
en Syrie» «J »*« P«h»*llm» , «q , sou* prétexte d’ut 1er 
r^milKir «luu* «v* pays le* de l'ancienne eivi- 
ILatum phénicienne, tl partit à ht recherche de* ma* 
tèrhiox. •lutii il «levait pur*imier rmivragu exMtltt 
*|U*il médihiit, K p$U |***m * .erétatreEdmtarrt Lwhwy, 
dont iioih avtui* donné pr« l ci*i|eii*muiit la biographie. 

À *»m retour, il ne lni««t rien percer do $©* projet*. 
LVmporonr, crtivoiil «voir affaire A un savant. et non 
à uii «rot aire, ta «léroru «le la Légion d’honmnir ; b 
minière, «ht *«m c«Mé» lui Conflit la chaire «l'hébreu au 
thdlege <l«* France. 

Ihmun était parvenu h sa» luit : en matière d’érit- 
diiton, il faisait déMirmai» autorité. Le moment était 
donc venu (mur lui <f ouvrir le feu « outre lu religion 
catholique. 

Il’ahnrd, à t*a leç«»n d'ouverture «lu e«iur» «l’hébreu 
au Collège «ht France, il déclara, du haut de la chaire 
oflleietle, «pi'il ne croyait pn» h la divinité de Jésus- 
Christ (février IHGâp Ce «h* II, si incidemment jeté h 
l'Eglise, catitft une grande et légitime émotion. Le 
«tours de Renaît fut interdit par l'autorité. En vain, 
ses collègue* lui adressèrent les plu» amicales repré* 
«umtutiun»; Renan répondit qu’il était fermement 
résolu A continuer «es attaque». Loin de laisser l'opi- 
nion politique se calmer, il publia alors son fameux 
volume, ta Vie de Jésus* 

Ce qui domine dan» cet ouvrage, c*e»! la profonde 
hypocrisie de l’auteur. Il feint de ne pas attaquer le 
Christ. Il daigne lui accorder son estime; il n même, 
pour lut, une certaine vénération d'une espèce toute 
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parltattlUW, M blasphème e»t pimenté au lecfaiir 
dans «in bouquet «|i* tteor* «lit rhétorique. Itcuun «fa*« 
|>|nrii «pie Ion ntl l ût »h* J« ; <m* «ut Uieu; Mmi lui» 
Jésu* e*t bien |«Iuh grand, si Ton «e If? «’onstdète «pu? 
tumiiUtt homme. |,v fi soi* «lire, u’«d panamte 

ehuse tfti'im chef p«diityiie, ntt «*uwneip«tenr de la 
démocratie. S» 1 * miracle* «ml des fraude* |deu*es qui 
faillît nt partie i|t* son plan, tl lot tu Unit tromper h» 
peuple pour I»* sauver; e*e«l «l»mr I*»mIit*H dit 
|Km|it*>«|«ril n accompli e« k * mille et mille «npurelnTfa* 
«ptaiilfacsde prodige* par l’Evangifa, Telle est la thè*e 
abominable *|e l'écrivain, Il «imole même. île-» ten- 
dance* mystique*. Han* su préface, il ose nfthiner 
que Aon livre plaira aux Ames vraiment religieuses; 
relie préface, adressée à sa «mur morte* inI tnt ehef- 
dumvro de perthlio. Il faut qu'ü attire d'abord le fac- 
teur chrétfau mut» méltawM»; puis, il «'efforce <l« lui 
inspirer peu û peu le «Imite* toitjour* *?u prodiguant 
le* éloges û *nn « hère* * . en atfoetutit mémo une nd- 
nilration sans bornes* lie n’tM qu’à In tin qu'il lève le 
manque. Ayant écrit tant «le page* pour faire pénétrer 
dans l’esprit du fauteur «pie In croyance à ta divinité 
de est une erreur qui no tient pas doit mit «levant 
lu science* il conclut en disant «pie* puisque le Christ 
n'est qu’un homme, il est logique d’abolir son culte, 
de supprimer son Eglise* den Unir une lionne fois 
avec les prêtres et avec la papauté. * En principe, «lit- 
il. la religion était séparée «te l’Etat. Les droit* de Ja 
Conscience, soustraits à la loi politique, arrivent à 
constituer un nouveau pouvoir, le pouvoir spirituel. 
Ce pouvoir a menti plus d’uue fois û son origine ; 
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durant dca siècle*, te* évêques «ml (M do» princes et 
fo papa a été un roi, l«Wpire prétendu «lo» Ame» »*e«i 
montré, h diverse* reprise», rumina mut ttffromn» 
tyrannie. employant pour*» maintenir In torture et lu 
bûcher. Mai* le j««»r viendra où In séparation portera 
? es fruits, «ù Ht dtnmtim» de* eh*»*** «lu (Vaprit cessera 
de s'appeler im jwiiwnr pour » appeler mu* tifartâ • 
Voilà dune le <;ri de guerre lancé. 
l<o» pudeur* «|iil onl In garde du troupeau chrétien 
ne pouvaient manquer de signaler aux Ihtèle* le livre 
de Rouan comme étant de «tangereiisft lecture. L'apos- 
tnt, pour ruche? suit jeu, avait en soin de faire, tout 
le long du volume, parade «l'érudition» et te* esprits 
«impie» mitaient pu croire, élan! donnée In situation 
éminente do rnuimir, à une «ouvre réellement rcien- 
tiflque. Elle Niait pourtant si peu, que Sainte-Beuve, 
1’un des amis de Renan, n laissé échapper, dans «on 
appréciation de ta Vie de Jésus, cet aveu à in fois carac- 
téristique et inattendu, que < le procédé de cet ouvrage 
est de tout Baser sur des suppositions et do présenter 
les choses comme l’outeur s'imagine qu'elles ont dû 
se pM ». Il est vrai de dire qu’en s'exprimant ainsi 
Sainte-Beuve plaidait tes circonstances atténuantes 
pour son ami, au moment de l'explosion de l’indigna- 
tion publique contre ce livre infâme, et qu’il mettait 
ses criminelles aberrations sur le compte d*un « tem- 
pérament poétique et ingénu ». 

La publication de ta Vie de Jésm valut à Renan sa 
destitution définitive de la chaire qu'il occupait au 
Collège de France et dont les coure n'avalent été que 
suspendus A la suite de sa première incartade. Un des 



premier* uric> «lit gouvernement insurrectionnel «lu 
4 septembre fut *te rendnveetu* chaire ù l'apostat, 

Ku 1H7î5, Rouan #t* rendit A Homo pour féliciter les 
linUeu» # d'avoir h* monde du pouvoir 

temporel de* pape* », M se prodigua dut!» le* cercle* 
anll-r Irrkaux d vomit plu* que j:«i uai* tant (ici contre 
l'Eglise, 

Kn 1H78, l'Académie Française commit l % it»i|».tr* 
doniudde faute d'admettre daim moi muu ce pc»>on- 
h»g«, Quelque temps aprè* , lu ministre de |*iiw- 
traction publique, M. tturdonx. membre du centre 
gauche, ayant proposé Renan pour ta croix d officier 
de la Légion d'honneur, le maréchal de Mac-Mahon 
refusa énergiquement de ligner te décret ; ce grade 
fut conféré û l'ennemi du l'dui-t pur l'ignoble Cirévy. 

A deux reprise*. Il«»mm avait tenté d*eutrer dan* ta 
vie politique : U s'était porté candidat !or« de» être* 
tien» Irgidativis de IMiltt en Seiinj-et- Marne et Ion» 
de» élection» sénatoriale* de 1R70 dan» le» Rouehes- 
du-IRtéue; ce» deux tentative» échouèrent piteuse- 
ment. 

En 188 H, il a (dé nommé administrateur du Collège 
de France. 

Depot» la Vie de J**hu» % et après quelque» nouveaux 
blasphème» contre les Apùhen et en particulier contre 
Saint Paul, (‘immonde écrivait» »V»*| lancé dan» la 
pornographie A outrance. Sim dernier ouvrage, fdA- 
àesse de Jnuarre, est tellement dégoûtant, qu'on ne 
peut même pas eu faire l'analyse : et le» bibliographes 
catholique» ont pu dire que J’e.«prit de ce livre ç*t 
celui d’un bouc en rut. 
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Un dernier Irait qui achèvera de faire connaître 
l'homme : H y a peu 4e temps Renan *’e*t fait pur- 
traie tarer en costume vtolel*dMvéque» accroupi* les 
jambe» écartée», tenant un diable perché sur «on bras, 
le tout sur un fond représentant un vitrail d'église. Il 
montre* avec beaucoup de plaisir, ce portrait h ses 
intimes. 
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